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D E VA  BUS 

'DE  LA  LIBERTÉ, 


Si  je  puis  vous  fervir  , qu’importe  qui  je  fois. 


J 

-SL i A liberté  , voilà  depuis  quelque  temps  le  cri 
de  ralliement  : la  liberté  , voilà  1 idole  nouvelle  , 
à qui  tout  fa  cri  fie  , à qui  tout  efi  iacrifié. 

Nous  avions  des  Tribunaux  , déshonorés , il  eft 
vrai  , par  les  exactions  i . par  le  defpotifme  de 
trop  de  Magistrats  indignes  d’y  iiéger.  Mais  la 
Loi  étoit  au  moins  toujours  impaffible  , toujours 
pure  comme  dans  bon  principe  j plus  de  ccs  Loix, 
plus  de  ces  Tribunaux,  a-t-on  dit  j foyons  libres. 

Nous  avions  une  Police  : les  crimes  de  l’efpio- 
nage  l’avoient  fouillée  , avilie  , rendue  exécrable } 
mais  dans  une  Capitale  compofée  de  800,000 
hommes  , l’ouvrage  de  cette  organifation  de  Bu- 
reaux , dont  la  furveillance  embraiioit  même  les 
Provinces  & les  Pays  Etrangers  , étoit  comme 
un  filet  à refeaux  , dont  chaque  fil  acquéroit  plus 
ou  moins  de  force  dans  une  main  habile.  * Ce 
tiliu  merveilleux  arrêtoit  dans  chacun  de  fes 
anneaux  tout  homme  dangereux  pour  la  fcciété , 
par  i’efiervefcence  de  fes  paillons  , ou  par  la 
fubtilité  de  fon  induftrie  fallacieufe.  ---  Plus  de 
Police  , a-t-on  répété  5 foyons  libres. 

La  Compagnie  de  ces  Officiers  . ublics , qui 

A 


cP&tcord  avec  le  Magilfrat  de  la  Police  ? veil- 
îoient  à chaque  in  fiant  du  jour  et  de  la  nuit  pour 
la  sûreté  publique  8t  individuelle  ? avoit  pu  quel- 
quefois fervir  les  paillons  de  ce  même  Magistrat  ? 
quelquefois  même  s’avilir  ? jufqu  à devenir  les 
fauteurs  de  la  baffe  & cruelle  avarice  de  ces 
Exempts  de  Ponce  7 la  plus  viie  dalle  d animaux 
qui  ait  rampé  fur  la  terre,  biais  enfin  ? ces  mêmes 
I omîtes  a voient  rendu  ? ex.  rerrdoient  encoie  cha- 
une  jour  les  plus  grands  fervices  ? on  s eft  dit . 
loyons  M agi  il  rat  s ? faifons  la  Police  par  nous- 

rnêrnc  ? J oyons  libres.  i 

Les  Cenfcurs  nommes  par  le  chef  ne  îa  Magif- 
trature  ? pour  examiner  les  ouvrages  nouveaux  ? 
a voient  trop  Couvent  outre-pafie  leurs  pouvoirs. 
On  a vu  nulle  fois  des  pores  £v  des  mores  de 
famille  jettes  dans  des  cachots  ? et  pourquoi  ? 
pour  avoir  vendu  quelques  brochures  ? dont  le 
prix  leur  fcrvoit  a nourrir  et  \ etir  leuis  enfans  7 
tandis  que  l’on  condamnoit  a mourir  ce  miSv.ro 
des  mifiiers  de  Citoyens  ? pour  avoir  rendu  pu- 
blics quelques  ouvrages  défendus  , des  vampires 
qui  caiculoient  combien  une  délation  plus,  ou 
moins  adroite  pouvoit  leur  valoir  dor  ? \ ondoient 
ces  mêmes  livres?  dont  ils  rejettoient  la  publi- 
cité fur  les  infortunés  - dont  la  ruine  alluroit  leur 
;-Je.  Plus  c 

aurès  avoir  amafle  de  x 

du  produit  de  ce  monopole  infâme  , a nni  par 
obtenir  de  porter  cette  même  croix  que  peuvent 
les  d'iftaing  ? les  la  Fayette  ? les  Clermont- 
Tonnerre.  C’eff  le  plus  fanglant  oturage  fait  a 
tout  le  Militaire  Français  ? 5t  pérfonne  n’arrache 
ce  fmne  d’honneur  aux  miférablcs  qui  oient  s’en 
pu-'ër.  Mais  parce  que  la  furveiliance  des  Cenfcurs 
K cm  aux  ? des  diherens  Gardes  cies  Sceaux  ? de  ia 
}iu,âe  Thcologique  ? étoit  devenue  une  inquiütion. 


fortune  rapide.  Plus  d’un  Ti  gel  luis  de  cette  claffe, 


quoi  s'acheter  un  Palais 
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•exécrable  • falloir *i!  fa  dire  : écrivons  tout , 5C 
permettons  de  tout  écrire  \ /oyons  libres  ? 

Citoyens  de  tous  les  âges  , de  tous  les  états , 
de  toutes  conditions , vous  voilà  tels  que  ces 
Soldats  qui  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  venir 
combattre  au  fein  de  la  Capitale  : la  liberté  , 
dont  vous  croyez  ne  pas  jouir , eit  devenue  pour 
eux  comme  pour  vous  , un  fardeau  , que  ni  eux 
ni  vous  ne  pourrez  bientôt  plus  porter.  Les  maux 
dont  vous  gémi  liiez  étoient  affreux  $ ils  fétoient 
au  point , que  moi- même  je  m’étonne  que  vous 
ayez  pu  les  fupporter  fi  long-temps.  Mais  enhn, 
vous  étiez  toujours  maîtres  de  les  faire  cefTer.  — - 
Ceux  que  je  prévois  pour  vous  ne  feront  peut- 


être  pas  moins  cruels  » bien  qu’ils  aient  d autres 
caufes  Sc  qu’ils  produifent  d’autres  effets  5c 

les  finir  1 Ils  feront 


•ceux-là  , qui  jamais  pourra 
e 

perf 


votre  ouvrage  ; a ce  titre  , vous  aimerez  a vous 
1er  qu’ils  ne  font  point  des  maux.  Rare- 
ment on  a le  courage  de  s’armer  contre  foi-même. 
Vous  favez  i'hHioire  de  ce  Grec  , auquel  on  dc- 
mandoit  une  Hécatombe  , pour  obtenir  de  Jupiter 
que  les  loups  ne  dévoraflént  plus  fon  troupeau.  --- 

,«1v> 
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a Une  Hécatombe 


-ia-r-il  ! el 


en 


que  m im- 
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j)  porte  que  les  Loups  ou  Jupiter  mangent  mes 
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P agneaux?  Liiierai-je moins  pauvre 
çais  ? fin  Loire  de  ce  Grec  ne  feroit-eile  pas  un 
jour  la  vôtre  ? 

Il  a été  écrit , prononce  dans  la  plus  augufte 
des  Affemblées , prefque  démontre  enfin,  qu’il 
avoir  été  formé  la  plus  abominable  des  conju- 
rations contre  le  Peuple  Français.  Mais  fi  la 
confpiration  exïila  , puifque  la  Nation  entière 
eft  aflembléc  dans  la  perfonne  de  fes  Repréfen- 
tans  , pourquoi  n’avoir  pas  commence  la  plus 
utile,  la  plus  jufle  , la  plus  folemnelle  des  Pro- 
cédures? Pourquoi  ne  pas  démontrer  quel  eL  le 


véritabl 
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chef  des  conjurés  ? S'il  eft  une  fois 
convaincu  , pourquoi  ne  pas  le  forcer  à nommer 
fes  complices  ? L’Europe  entière  attend  en  lilence 
ce  grand  moment  : un  jour  la  Poftérité  demandera 
compte  de  cette  faute  commife  contre  le  droit 
premier , que  tout  Peuple  a fur  fes  Fondés  de 
pouvoirs.  Si  nous  avons  été  fous  le  glaive  , pour- 
quoi tailler  à nos  affaffins  le  moyen  apparent  de 
le  plaindre  , qu’ils  ont  été  calomniés  1 Enfin  , 
pourquoi  laitier  à d’obfcurs  auteurs  de  pamphlets 
l’honneur  de  venger  la  Nation,  en  parodiant  être 
les  feuls  à dévouer  fes  opprefleurs  à l’exécration 
publique  ? Mais  comment  croirai-je  à leurs  aler- 
tions ? Pas  un  feul  de  leurs  écrits  éphémères  qui 
ne  foit  démenti  chaque  jour  par  la  voix  publique. 
Ce  font  autant  de  reptils  qui  s’agitent , vivent  ÔC 
fc  propagent  fur  la  feuille  nouvelle  , qui  leur  fert 
d’aliment.  ---  Par-tout  je  cherche  une  dénonciation 
authentique  , un  jugement  appuyé  de  pièces  jufti- 
ficatives.  La  Nation  efi  montée  fur  fon  tribunal , 
& nulle  enquête,  nul  interrogatoire  , nul  Arrêt 
ne  font  le  réfultat  de  fa  toute  puiflance.  — J’ai 
le  droit  , ou  de  douter  , ou  de  me  plaindre  d’elle 
à elle- même. 

L’idée  de  cette  conjuration  me  femble  en  foi 
le  comble  delà  démence.  Comment  feperfuader 
que  l’on  ait  projette  des  alfalïinats  multipliés,  que 
l’on  ait  réfolu  de  livrer  Paris  au  pillage  , défaire 
périr  les  Repréfentans  de  la  Nation  par  l’explo 
lion  des  poudres , placées  fous  le  fol  qui  foutient 
la  falle  où  l’Aréopage  Français  s’aflemble  ? Néron 
n’a  jamais  rien  imaginé  d’aufii  monfirueux.  Le 
C ï T o Y E N - R O I que  nous  aimons  tous  , eft 
bon,  comme  la  Fontaine  étoit  naïf,  par  carac- 
tère. 

Quel  eût  été  fon  défefpoir  , fi  la  profeription 
imaginée  avoir  été  exécutée  ! ôt  cependant  il  eût 
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été  infcrit  par  la  Portéritéau  nombre  des  Calligula , 
des.  ......  Que  dis-je  ? il  auroit  fait  une 

clarté  à part  dans  l’hiftoire  des  vils  fcclcrats..  En 
vain  ont  eût  dit  3 il  i’ignoroit  : l’Europe  eût 
répondu  , s'il  ne  veillât  pas  fur  fcn  Peuple  , 
pourquoi  re'gnoit-il  ? — Or  , je  demande  . li  cet 
amas  d’horreurs  fe  peut  même  concevoir.  O 
mon  Roi  ! comment  unir  l’idée  de  tant  de  forfaits , 
dignes  de  l’Enfer  à celle  de  ta  bonté  adorable  ? 
Quel  pouvoit  être  d’ailleurs  i’efpoir  des  Conjurés  ? 
Quand  Paris  auroit  été  chargé  des  chaînes  de 
l’efciavage  , les  Provinces  ne  feroient-elles  pas 
accourues  à ion  fecours  ? Chaque  Habitant  de  la 
Capitale  n’eût-il  pas  écrit  en  mourant  fur  les  débris 
de  fes  foyers  ce  que  difoit  Didon. 

Exor i are  aliquis  nojlris  ex  cjjîhus  ultcr. 

Que  Ton  juge  de  ce  qui  feroit  arrivé  ii  la  conju- 
ration avoit  été  exécutée  par  les  eifets  qu’a  pro- 
duit la  feule  idée  que  i’on  avoit  conçue  de  ce 
projet  horrible.  Les  grands  dangers  enfantent  de 
grands  courages  , & les  grands  crimes  de  grandes 
vertus.  Un  Peuple  , que  i’on  croyoit  avoir  oublié 
pour  jamais  les  fureurs  monllrueutes  qui  avoient 
îignalé  les  régnés  des  Jean  1er»,  ci  s Henri  ïlï 
& même  du  bon  Henri  IV , eil  redevenu  féroce 
dans  fes  vengeances  3 elles  ont  égalé  l’atrocité 
des  crimes , que  l’on  croyoit  avoir  à punir. 

La  conquête  de  la  Bertille  ert  devenue  une 
leçon  à jamais  célèbre  pour  les  psrtifans  du  pou- 
voir arbitraire.  Le  Sibarite  voluptueux  , habi- 
tant de  la  nouvelle  Athènes  , que  tout  Defpote 
raéprifoit  , comme  énervé  par  la  mobile  , 
comme  trop  timide  pour  regarder  ou  foulever 
une  épée  fans  pâlir  3 cet  enfant  aimable  , peur 
une  politique  inhdieufe  avoir  créé  tant  de 


hochets  divers , cft  devenu  un  lion  ten  mie.  11 
eût  déchiré  dans  fa  rage  des  hommes  infolens  > 
qui  Tavoicnt  mufelé  & chargé  de  fers , pour  je 
donner  en  fpeéVacle  à tous  ies  Peuples  de  la 
terre.  Le  moment  qui  a rompu  fa  chaîne,  la 
transformé  en  héros  cet  efciave  que  1 on  ne  dai- 
gnoit  plus  même  ménager  allez  pour  lui  cacher 

combien  on  le  méprifoit.  ^ , 

On  pardonne  quelquefois  dette  opprime,  mais 
non  pas  d être  avili  : au  moment  ou  Paris  tem- 
bloit  aiî'oihii  par  l’excès  6c  par  le  nombre  oe 
ies  jouiifances  toujours  renaillantes , il  a donné 
l’exemple  le  plus  mémorable  de  ce  que  peut  un 
Peuple  armé  par  le  defefpoir.  Des  milliers  ce 
Soldats  (ont  fortis  du  iein  de  cette  terre  de  déli- 
ces. Comme  les  compagnons  de  Cadmus  , ils 
fl.  font  élevés  tout  armés  , ou  tels  que  l’amant 
D/.  dam  le  , à la  vue  du  fer  que  la  Patrie 
:ur  préfenta  , ces  nouveaux  Adule  ont  annoncé 

. La  milice 


di 
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leur  fexe  ^ en  a reconnu  des  homn 
Parifienne  cft  devenue  rivale  de  nos  anciennes 
Légions , SC  bientôt  en  a vu  naître  cette  garde 
Nationale  que  l’on  deftine  à devenir  déformais 
une  année  toujours  prête  à courir  au  fccouis 
de  la  Patrie. 

Cette  inititution  d’une  milice  Nationale  , eli  , 
jufqu’ici , le  feul  fruit  de  cette  régénération  de 
l’Empire  Français , promife  par  tant  de  Législa- 
teurs, & attendue  par  tant  de  millions  d’hom- 
mes.--Avant  d’aller  plus  loin,  partons  d’un  prin- 
cipe , qui  doit  en  tout  temps  nous  iervir  de 

boinlole.  . _ 

La  liberté  ne  doit  jamais  être  confondue  avec 
la  licence  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  elle. 
L’une  eft  le  plus  parfait  ouvrage  des  L.oix 
Paître  eft  Sa  deftrué'don  de  toute  Loi.  Cette 
grande  vérité  va  bientôt  me  conduire  à d autres , 


« 


qui  font  à l’organifation  de  notre  nouvelle  coui- 
nai non  , ce  que  les  anneaux  font  à la  chaîne  % 
dont  un  artifte  habile  fe  fort  pour  faire  marcher 
le  rouage  d’une  machine  vafte  & compliquée. 

J’ofe  l’affirmer  d’abord  , je  ne  pourrais 
jamais  trop  le  répéter  : il  ne  s’agit  plus  d’exalter 
les  têtes  : leur  effervefcence  n’a  peut  - être  été 
que  trop  a&ive.  Mais  comme  il  eft  toujours 
inutile  de  fouhaiter  que  ce  qui  fut  n'ait  pas  été, 
veillons  au  moins  fur  ce  qui  doit  être  j l’avenir 
feul  eft  à nous. 

Commençons,  avant  tout  , par  fufpendre  les 
effets  de  cette  liberté  de  la  preife , qui  a déjà 
caufé  tant  de  maux  : étouffons  dans  leur  naiffance 
ces  pamphlets  odieux  qui  fe  multiplient  chaque 
jour.  Ils  font  autant  de  brandons  incendiaires, 
qui  vont  porter  le  ravage  au  foin  de  la  Capitale , 
& d’un  bout  de  Royaume  à l’autre.  Sans  cette 
liberté  fune ire  , euffent-ils  été/  imprimés  ces  faux 
Arrêts  du  Confeil , qui  ont  armé  les  uns  contre 
les  autres  les  habitans  de  nos  différentes  Provin- 
ces ? Us  bourdonnent  autour  de  moi,  ces  effains 
d’infoéles  malfaifans  , dont  la  piquûre  peut  ce- 
pendant infeéter  de  leur  venin  , oC  même  caufer 
la  mort. 


l’ouvre  l’un  d’eux  , £v  je  lis  cet  abominable 
paragraphe.  Il  s’y  agit  de  M.  le  Prince  de 
Mon  tb  arc  y , ancien  Miniftre  de  la  Guerre  : 
l’obfcur  calomniateur  dit  : a Tout  le  monde  fait 
» qu’arreté  8é  conduit  à l’Hôtel-de-Vihe , il  y 
» a relié  près  de  quatre  heures  entre  la  vie 
» & la  more.  Dans  un  moment  où  p lu  fieu  r. s 
» bayonnettes  brillaient  trop  près  de  lui  , i)  a 
» mis  la  main  fur  fon  cordon.  &adit  : Mcjjieurs , 


» 

» 


Jî  ce  font  ccs  marques  a honneur  qui 
ofjenfnt , je  fuis  prêt  à les  dépouiller 
les  fouler  a mes  pieds  , devant  vous.— 


vous 


» la  fermeté,  la  bravoure  de  nos  ariftocrates  î 
» ces  gens  - là  ne  furent  pas  mourir  : ils  ne 
■»  furent  que  confpirer  ». 

Tout  eft  faillie  té  clans  ce  récit , tout  cil  calom- 
nie dans  les  réflexions  qui  le  fuivent.  Ces  afler- 
tions  odieufes  font  recueillies  par  les  folliculai- 
res , qui  chez  les  Nations  étrangères  veadent 
comme  on  fait  chez  nous  , leur  génie  périodi- 
que & leur  efprit  - mémoire  à tant  la  feuille. 
En  Allemagne  , en  Suilié  , on  a copie  fervilcment 
les  paragraphes  que  je  viens  de  citer  : il  eft  de 
toute  juflice  de  les  démentir  ( i ) ils  n’ont  déjà 
coûté  que  trop  de  larmes  a la  Patrie  , que  trop 
de  crimes  à fes  encans. 

Mais  comment  le  peuple  ne  feroit-il  pas  livré 
à une  forte  de  délire  , lorfque  chaque  jour  des 
ouvrages  plus  dangereux  augmentent  encore 
l’efferveicence  des  eiprits  ? — On  ni  apporte  une 
brochure  ayant  pour  titre  , L' anéantijjement 
total  de  la  Noblejfe  héréditaire  , ou  requête 
urgente  a F .4  f emblée  Nationale.  Jamais  Rome, 
à l’époque  des  proferiptions  des  Marins  ôt  des 
S y Ha , n’a  vû  publier  de  pareilles  aliénions.  Ii 
ne  manque  plus  à l’Auteur  de  la  requete  urgente , 
que  de  distribuer  des  poignards  & d’égorger  par 
les  mains  de  furieux  tels  que  lui , les  la  Tre- 
moille , les  Montmorenci  , les  de  Nejle  , les 
Rohan  , les  Bouillon  , les  d'EJlaing  , les  Mailly , 


( i ) A i’initanr  où  j’écris  , les  Lavoifier  , les  Mar- 
quis de  la  Salle  font  fous  le  glaive.  Chacun  de  ces 
événement  mérite  un  article  a part  : mais  ils  interrom- 
proient  ce  eue  j’ui  a dire  fur  la  choie  publique.  Je  les 
pî  scc  à la  fm  de  cet  ouvrage  , dans  des  notes  particu- 
lières E1I<  s méritent  toute  l’attention  de  mes  Le&eurs. 
Un  jour  elles  trot.  :c  ont  p îcc  dans  l’hifloire  des  erreurs 
& des  calamités  de  ce  fîècle. 
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& tout  ce  que  la  France  a de  plus  ancienne 
NoblefFe. 

Il  veut  que  perfonne  , à l’exception  des  Prin- 
ces de  la  Famille  Royale  , ne  puiffe  prendre  le 
titre  de  Duc  , de  Comte , de  Marquis , & même 
de  Gentilhomme  , fous  peine  d’etre  banni  du 
Royaume  à perpétuité  : il  veut  , que  l’on  raye 
toutes  lettres  venant  de  l’Etranger  & que  l'on 
ouvre  celles  couvertes  de  titres  , venant  de  la 
France  5 il  veut  enfin  , que  l’on  donne  ordre  à 
tous  les  ne  ns  du  Pioi , de  pourjnivre  à la  vin- 
dicte publique  tous  ceux  qui  prendront  quelques- 
uns  des  titres  défendus. 

Tout  ceci  n’eft  qu’abftirde  , cv  peut  - être  ne 
paroitroit  que  ridicule  au  peuple  lui-même.  --- 
Mais  ce  que  je  vais  citer  efl  alfreux.  Il  fuppofe, 
qu’il  eft  parmi  les  Nobles  une  confédération 
fecrette  pour  faire  une  Saint  - Barthélemi  des 
fimples  citoyens , & voilà  quelle  prédi&ion  il 
ofe  fe  permettre,  ce  Ils  établiront  des  lignes  pour 
» fe  reconnoître  : ils  appelleront  les  Nobles  des 
» provinces  les  plus  éloignées  , & fous  des  pre- 
v textes  plaufiblés  ils  les  logeront  dans  leurs 
» hôtels  pour  pouvoir  enfuite  les  armer  fecrette- 
))  ment  de  poignards.  Alors  au  temps  marqué 
» par  leur  vengeance,  Sv  peut-être  à l’inftant  où 
» vous  ferez  plongés  clans  un  profond  fommeil, 
» vous  verrez  i 50,000  liv.  Ariftocrates  , furieux 
i)  d’avoir  vû  avorter  un  premier  projet  incen- 
» diaire , fe  répandre  enfin  dans  les  rues , dans 
))  les  places  publiques  , vous  furprendre  , vous 
n attaquer  & vous  égorger  impitoyablement  dans 
» les  bras  de  vos  femmes  & de  vos  Enfans  ! — 
5)  Le  trépas  de  tous  les  Français  ne  feroit  peur 
5)  eux  qu’un  jour  de  triomphe.  Puifque  clans  le 
» maffacre  qu’ils  ont  projette  , ils  ne  con- 
» ferveroient  que  des  efclaves  des  deux  fexes , 
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*>  propres  à cultiver  leurs  terres  8c  à fe  ployer 
» fervilement  fous  le  joug  honteux  de  leurs- 
» caprices  tyranniques.  « 

Ainfi  ce  nef  pas  même  une  crainte , une  fup- 
pofîtion  , qui  force  l’auteur  de  la  requête  à dé- 
fendre la  caufe  du  peuple  : c’eft  que  le  projet  ejï 
déjà  formé.  Jamais  inculpation  ne  fut  plus  atroce, 
ne  fut  plus  faite  pour  fomenter  & foulever  la 
haine.  O Nobieffe  Française,  toi  dont  les  Na- 
tions , nos  rivales  elles-mêmes  n’avoient  prononcé 
jufqu’à  ce  jour  le  beau  nom , qu’avec  une  véné- 
ration religieufe  , à quel  point  on  oie  te  calom- 
nier ! Et  cette  alïreufe  brochure  fe  crie  dans 
tous  les  carrefours  : un  Libraire  a ofé  mettre  au 
bas  fon  nom  ! — Un  Citoyen,  un  Français  con- 
facrer  par  la  fignature  ce  libelle  infâme  î --- 
Sommes-nous  donc  au  temps  des  fureurs  de  la 
Ligue  ? Le  fanatifme  de  la  liberté  va-t-il  enfanter 
les  mêmes  horreurs  qu’a  produites  le  fanatifme 
de  la  Religion  ? Et  le  farouche  & ftupide  écri- 
vain , qui  a vomi  ces  calomnies  révoltantes  , pro- 
fane le  nom  même  de  l’Affemblée  Nationale  , 
au  point"  d’invoquer  fon  pouvoir  8c  de  la  deman- 
der pour  complice  de  fes  fureurs  délirantes  1 Et 
vous  Repréfentans  de  la  Nation , vous  lailfez 
impuni  un  pareil  forfait  ! — 

Que  dis-je  ? ---  Ce  n’elt  plus  un  féroce  énergu- 
méne  , qui  du  fein  d’un  repaire  obfcur  , attend 
fi  l’on  finira  par  lui  livrer  la  proie  qu’il  demande. 
On  annonce  une  pompe  funebre , décernée  à la 
mémoire  de  ceux  qui  font  morts  à la  prife  de  la 
Baftille  : un  Miniftre  des  Autels  doit  prononcer 
un  difeours  ^ j’efpère  entendre  enfin  un  langage 
de  paix.  — A quelle  époque  me  retrouve- je  donc  l 
Je  fuis  dans  cette  Parodie  de  Saint-Jacques  La 
Boucherie  , où  les  Aubry , les  Lincejire  déployè- 
rent vers  la  fin  du  16e.  fiècle  leur  criminelle  8ç 
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fanatique  éloquence  , li  les  emporterons  d’un 
furieux  peuvent  mériter  ce  nom»  Saint- Paul  en 
parlant  du  libre  arbitre , de  cette  faculté  que 
tout  homme  a de  choifir  entre  le  mal  Si  le  bien  , 
a dit,  que  nous  femmes  appelles  a la  liberté.  Un 
Prêtre  détourne  le  fens  de  ces  paroles  miftiques 
pour  le  ramener  à la  liberté  du  Citoyen  •,  &L  com- 
me fi  jufques  alors  nous  avions  vécu  lous  1 empire 
d’un  Defpote , qui  nous  eût  envoyé  des  muets 
Si  le  cordon  fatal,  il  nous  appelle  au  nom  de  Dieu 
(i  la  liberté  \ Si  la  Providence  eft  rnife  de  moitié 
dans  l’événement  , qui  détruit  les  projets  des 
cent  mille  Arifiocrates  qui  alloient  nous  égorger  ; 
Si  la  France  fera  le  morille  des  Nations  Si  l ins- 
titutrice de  la  vraie  Liberté  dans  Z’  Univers  ! 

Ainfi  l’Univers  va  s’armer  , Si  abolir  la  No- 
bleffe  Héréditaire  : il  n’a  jamais  connu  la  vraie 
Liberté  : il  la  méconnoîtroit  même  encore  fans 
la  leçon  que  la  France  vient  de  lui  donner.  Et 
c’ell  dans  la  Chaire  de  vérité , c’efl  dans  le  Tem- 
ple du  Dieu  de  paix,  qu’un  Prêtre  ofe  , devant 
un  peuple  affemblé,  prononcer  de  pareilles  aller- 
rions  les  Chefs  de  ce  même  peuple  ne  craignent 
pas  qu’en  fortant  d’un  femblable  Auditoire  , 
chaque  citoyen  ne  le  croie  autant  de  Brutus 
armés  par  l’Eternel  pour  poignarder  quelque 
tyran  , quelque  ufurpateur  des  droits  du  peuple? 
Dans  quels  momens  encore  le  nouveau  Lui  • 
ceflre  prononce-t-il  cette  harangue  , où  refpire 
toute  b fureur  d’un  fanatique  , lorfque  des  mil- 
liers de  Soldats  ont  quitté  les  Drapeaux  fous 
Icfquels  ils  avoient  juré  de  vivre  N de  mourir  • 
iorfque  dans  chaque  ville  , fc  fur-tout  au  fein 
de  la  Capitale  ,'une  nouvelle  Milice  fe  leve,  lorf- 
que  depuis  l’enfant , qui  balbutie,  à peine  jufqu’au 
vieillard  , qui  ne  doit  plus  penfer  qu’à  mourir  , 
tout  parle  de  s’armer,  de  combattre  , d’être  prêt 
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à repoufTer  les  conjurés , que  l’on  fuppofe  tou- 
jours devoir  revenir  d'un  moment  à l’autre  dé- 
chirer le  fein  de  la  Patrie  , St  ravager  l’héritage 
des  fils  de  Saint  Louis. 

Sans  doute  la  liberté  doit  être  le  premier  bien 

de  l’homme , 8t  le  dernier  de  fes  facrifices. 

Mais  enfin  , démontrez-la  donc  aux  yeux  de 
l’Univers  entier  cette  conspiration,  qui  nous  mec 
à tous  les  armes  à la  main.  Quelle  Médicis  , 
quels  Giiifc  , quel  Birïgue  , quel  T a vanne  s , dé- 
voient allumer  les  torches  funèbres  , fonner  la- 
cloche  fatale  , 

Et  pourfuivre  le  cours  de  leurs  Afîaflînats  ? 

Allez  vous  m’avez  fait  frémir  d’horreur  5c  de 
regrets,  en  m’ordonnant  de  croire  à’ cet  exécra- 
ble complot.  Laillez-moi  du  moins  refpirer  , Sc 
foulever  de  delliis  mon  cœur  cette  aifreufe  idée 
qui  l’accable.  Je  profiterai  de  cet  inflant  de  fou- 
lagement  pour  vous  dire  : ou  l'AlIembiée  Natio- 
nale aura  fanéfionné  de  la  maniéré  la  plus  fiable 
& la  plus  heureufe  notre  conflitution  nouvelle  } 
alors  quel  danger  pour  nous  à l’avenir  ? — Ou 
ce  Sénat , chargé  de  nous  défendre , oubliant  de 
ferrer  également  tous  les  anneaux  de  la  grande 
chaîne  , qui  va  lier  entr’elles  toutes  les  parties 
de  l’Etat , plusieurs  de  ces  [anneaux  feront  fépa- 
rés , ou  même  rompus  par  des  mains  intéreflees 
à commettre  ce  crime  poutre  l’ordre  public  \ 
alors  croit-on  que  cette  garde  Bourgeoife  fuffife 
pour  nous  défendre  ? — Mais  parce  que  l’on 
fuppofe  un  danger  , qui  fans  doute  ne  fa  réalifera 
jamais  , faut-il  , pour  alfurer  notre  exiftence 
politique  , détruire  à jamais  notre  exiftence  civile 
& morale  ? C’ell  ainh  qu’il  y a quelques  femaines 
on  avoit  ofé  répandre  fourdement  le  bruit  que 


l’on  avoir  voulu  empoifonner  lus  Cardes-Fran- 
çaifcs  \ & dans  lui  Comité  de  l’un  des  Diftri&s 
de  Paris  , j’ai  entendu  faire  une  motion  pour 
foumettre  à une  épreuve  des  blés  que  l’on  nous 


annonçoit 
que  des  îr 


nous  venu*  de  Kouen.  On  fuppofoic 
uns  criminelles  «voient  pu  y mêler  des 


pouons.  . o . . 

Quelle  fera  donc  à l’avenir  notre  fituation  , fi 
l’on  nous  fuppofe  toujours  , ou  fous  le  poignard 
d’un  Néron  , ou  la  coupe  de  Gercé  fur  les  levres? 

Un  peuple  tel  que  celui  de  la  Capitale  de 
l’Empire  Français  n’étoit  point  fait  pour  s’oc- 
cuper des  exercices  guerriers,  même  en  temps 
de  paix.  Paris  ed  devenu  une  ville  de  guerre. 
La  jeunelfe , cette  partie  de  la  Nation  qu’il  faut 
peut-être  voir  avant  tout,  la  jeunelfe  oublie  fes 
Lycées  , fes  Ecoles  6c  nos  atteliers  , oC  nos 
bureaux  de  Banque  , de  Commerce,  de  Négoce. 
LTn  équipement  (Militaire  cil  tout  ce  qui  l'inté- 
îeffe  : point  de  Pere  qui  ne  parle  fans  celle  , en 
prefence  de  fes  en  fans  , de  cette  conjuration 
toujours  exillente , 6c  qu’il  faut  fe  préparer  fans 
celle  à repoulfer.  Cette  jeunelfe  ignore  quels 
criminels  la  Patrie  lui  délignera  : mais  elle  fe 
fait  une  habitude  de  les  haïr  fans  les  connoître  , 
de  fe  tenir  prête  à les  combattre.  Un  efprit 
nouveau  s’eft  emparé  de  toutes  les  têtes  : plus 
de  police  qui  ramena  le  calme  } plus  de  cette 
douce  fécurité  , fur  la  foi  de  laquelle  tout  citoyen 
s’occupoit  de  fes  devoirs  , ôc  ne  s’occupoit  que 
d’eux.  Paris  eil  un  Camp  : l’étendard  eft  levé  ; 
on  dit  que  c’eft  celui  de  la  liberté.  O mes  Con- 
citoyens ! mes  freres  , ne  feroit-ce  pas  celui  de 
la  licence  ! 


Bien-tct  des  haines  fecrettes , des  relfentimens 
nés  de  préférences  accordées  dans  leledion  des 
offiçieiers , ou  des  hauteurs  affeétées  dans  les 


14 

îours  de  commandement  diviferont  les  familles  , 
armeront  les  parens,  changeront  1 ordre  de  cet 
amour  focial , de  ce  calme  que  nos  Fanatiques 
appellent  le  fommeil  de  l’efclavage , & qui  étoit 
le  repos  du  Citoyen  protégé  par  Loi  , en  tra- 
vaillant  ^ p enfant  ou  jouiiïant  fous  fa  fauve- 
garde. 

Le  premier  Peuple  du  monde  ^ comme  con- 
quérant , n’avoit  point,  au  fein  de  fes\  nies,  arme 
les  Citoyens.  — Le  Peuple  Romain  etoit  cip- 
pellé  Gens  Togata . Si  l’efprit  des  fa&ions  na- 
quit cependant  , 6c  caufa  tant  de  défordres  au 
loin  de  Rome , au  fein  de  cette  Ville , où  cha- 
que Citoyen  ne  pouvoit  entrer  fans  ciepofei  fes 
armes,  quels  ravages  ne  peut-il  pas  iaiie  dans 
une  Capitale  , ou  déformais  on  croira  toujours 
voir  devant  foi  ces  fantômes  de  conjures , armes 
de  poignards , que  ion  croiia  fans  celle  atoir  a 

repoulfer.  . _ 

O vous,  entre  tous  les  Français  que  cet  ei- 
prit  de  fanatifme  de  la  liberté  n’a  pas  encore 
enivrés j vous  qui  pouvez  encore  m’entendre, 
voyez  à quels  effroyables  exce^  nous  a déjà 

emporté  cet  efprit  trop  funefte. 

On  fupprime  tous  les  droits  de  cnaile  ex 
pour  fanéHonner  cette  fuppreflion , fous  prétexte 
de  remédier  aux  ravages  du  gibier,  qui  détruit 
i’efpoir  du  Cultivateur , on  entre  dans  les  champs 
couverts  de  moiffons  , 6c  1 homme  fah  en  un 
jour  plus  de  dégâts  que  le  gibier  n en  eût  fait 

en  un  mois.  T , . , r 

Ou  arrête  dans  TAlTemblce  i^ationcuc  mp- 

primer  un  jour  toutes  les  dîmes  , en  ordonnant 
qu’elles  feront  perçues  comme  par  le  pafle, jm- 
ou’à  ce  que  l’on  ait  trouvé  comment  les  rem- 
placer. Mais  le  payfan  ne  voit  Sc  n’entend  que 
ia  première  partie  de  l’arrêté.  Déjà  il  refuie 
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de  payer  -,  déjà  même  ii  s’attroupe,  entre  dans 
les  châteaux  , force  les  Seigneurs  à lui  remet- 
tre fes  titres  de  propriété , fes  terriers , fes  ar- 
chives. Il  jette  dans  les  flammes  ces  parche- 
mins , qui  durent  être  facrés  peur  lui & comme 
un  crime  conduit  toujours  à un  autre,  trop  fou- 
vent  il  allume  au  même  feu  les  torches  fatales 
qui  confument  le  château  du  malheureux  Pro- 
priétaire. 

Mais  ces  dîmes  étoient-elles  à vous , pour  en 
difpofer  ? Mes  Ancêtres  & moi , les  avions-nous 
reçues  de  vous  ? Quoi , vous  difpofez  de  mes 
propriétés , lorfque  votre  premier  ferment , en 
vous  aifemblant , dut  être  de  les  refpeéfer  ! Celui 
qui  acheté  ma  terre  ne  fait -il  pas  avant  de 
conclure  avec  moi  , qu’elle  eft  chargée  de  plus 
ou  moins  de  redevances  il  la  paye  en  confé- 
quence.  Celui  qui  jouit  des  biens  que  je  lui 
inféodai  à lui , ou  à fes  peres  , peut-il  fe  re- 
fufer  à remplir  les  conditions  d’un  traité  qui 
doit  être  facré  pour  lui?  Quel  pouvoir  a ie 
droit  de  fe  placer  entre  lui  5c  moi?  Pourquoi 
donc  ordonner  que  mes  biens-fonds  foient  rem- 
bourfables  ? Qu’a  de  commun  cette  Loi  avec 
ce  bonheur  général  promis  h folemnellement  , 
& que  chaque  jour  éloigne  ou  même  détruit? 

Vous  faites  pour  les  dîmes  Eccléliaftiques  ce 
que  vous  avez  fait  pour  celles  des  Seigneurs  .* 
vous  appartenoient  - elles  davantage?  — - 11  eft 
faux , il  eft  contre  tout  droit  des  gens , que  la 
Nation  ait  le  droit  de  reprendre  ce  qu’elle  n’a 
pas  donné.  Ce  n’eft  pas  elle  qui  a doté  les 
Eglifes  : ce  font  les  Chefs  des  différentes  fa- 
milles que  la  fuperftirion , l’erreur , ou  la  feduc- 


tion  ayent  été  les  caufes  pr 
ques  donations  , elles  n’en 
un  bien  réel  dans  leur  pria 


emièr 

orn- 


es de  ces 
pas  moins 


anti- 

fait 
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Alors  vous  n’étiez  qu’un  Peuple  guerrier  : point 
de  commerce  , point  d’agriculture.  Les  différens 
Propriétaires  des  biens  Eccléfiaftiqucs  ont  cultivé 
long-temps  fans  recueillir  : ils  ont  défriché  des 
campagnes  fi  fouvent  ravagées  par  les  horribles 
guerres  , qui  ont  marqué  tous  les  règnes  de  la 
première  race  de  vos  Rois.  Sous  la  fécondé  , les 
défrichemens  ont  été  bien  plus  multipliés  encore j 
fous  la  troisième  enfin  , la  France  a connu  l’agro- 
nomie, qui  bientôt  a fait  naître  le  Commerce  } 
car  c’efi  toujours  à la  culture  des  terres  , à cette 
première  richelfe  de  tout  le  Royaume  , que  les 
autres  biens  doivent  leur  nailfance  Sé  leur  accroilfe- 
ment. 

Ce  n’eft  donc  pas  la  Nation  qui  a donné  ces 
dîmes  , dont  vous  croyez  d’ailleurs  dépouiller  le 
pofièlfeur  achiel  ; mais  comme  il  n’eft  point  pro- 
priétaire , comme  il  n’eft  qu’ufufruitier  , ce  n’eft 
pas  lui  que  vous  fpoliez  , c’eft  fon  Éghfe , oc 
jamais  vous  n’en  avez  eu  le  droit. 

Voyez  quels  maux  entraîne  déjà  cet  arrêté 
funefte.  Le  Payfan  refufe  la  dîme  à fon  Pafteur. 
Vous  parlez  de  créer  des  Juges  de  Paix  \ ces 
véritables  Juges , ce  font  les  Curés  de  nos  cam- 
pagnes. Ils  rempliflbicnt  une  double  Magiftrature: 
au  lieu  de  rompre  les  nœuds  qui  leur  attachoient 
leurs  Paroifliens,  il  falloir  au  contraire  les  reiferrer 
par  tous  les  moyens  que  la  politique  la  pru- 
dence humains  pouvoient  imaginer.  Les  nœuds 
de  la  Religion  n’étoient  déjà  que  trop  affaiblis  3 
if  falloir  que  du  moins  les  befoins , 1 eftime  , la 
confiance  puffent  fuppléer  à la  foibleffe  des  liens 
facrés  , que  notre  efprit  philofophique  a bi  if  es 
pour  jamais. 

Vous  i foie z le  Pafteur  de  fon  troupeau.  Vous 
payez  l’un  comme  un  gagiile  , qui  ne  croiia  plus 
rien  devoir  au  Peuple  , & ne  verra  en  tout  que  la 

- Nation  ; 
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Ration*,  vous  ôtez  à l’autre  ce  fentimenr  de  véné- 
ration , dont  on  fe  pénètre  malgré  foi  , pour 
1 homme  a qui  l’on  confie  tes  peines  , fes  befoins 


journaliers  , fa  misère  5c  fos  fautes.  » — La 
» Nation , car  aujourd’hui  ce  mot  répond  à tout, 
» la  Nation  prendra  foin  des  Pauvres».  — Oui, 
dans  les  calamités  publiques } — mais  lorfque  le 
malheureux  laboureur  tiendra  dans  fes  brais  fou 
pere  expirant  -,  lorfque  fa  femme  , prête  à devenir 
mère,  ou  tenant  fur  fou  fein  le  nouveau  citoyen 
qu  elle  aura  donné  à l’état , aura  befoin  de  focours  5 
lorsqu’une  maladie  fubite  confumera  le  père  & lès 
enfans , écriront-ils  à la  Nation  ? Vous  aurez  brifé 
tous  . les  nœuds  , qui  jadis  rapprochoient  ce  Juçrc 
de  Paix  , Miniftre  des  autels , dont  la  foule  prc- 
fence  ramenoit  le  bonheur  5c  la  confoiation  fous 
la  cabane  du  pauvre. 

Vous  traitez  le  laboureur  , le  journalier  de  nos 
campagnes , comme  , il  y a vingt-cinq  ans,  on 
a traité  le  Soldat  Français } tant  que  les  Com- 
pagnies ont  appartenu  au  Capitaine,  elles  voyoienr 
en  lui  un  père  tendre  & fenlible.  Il  veilloir  fur 
Ictus  befoins  : jamais  il  n’alloit  en  femeftre  dans 
fa  terre,  fans  ramener  au  Régiment  quelque 
bmv.e  Soldat , tiont  il  connoilfoit  la  famille  t fa 
bonté  en  repondoit  au  pere  , à la  mère  , qui  fo  pq 
a\ oient  conue  7 aulTi  ces  foldats  qui  retrouvoient 
dans  nos  camps  un  fécond  père,  étoient  pour  lui 
dans  une  bataille  autant  de  boucliers.  L’armée 
Françaife  en  étoit  bien  mieux  compofée  ; Uu 
même  efprit  animoit  les  Soldats  5c  les  Chefs  : h 
Société  ne  peut  être  heureufo,  qu’autant  qu’elle 
devient  un  échange  de  forvices  , de  bienfaits  5c 
de  fentimens.  — - Cet  échange  n’exhiera  plus 
entre  les  Curés  5c  les  habitans  des  campagnes. 

Qu.e  mettez-vous  donc  à la  place  de  ce'bieti 
fi  cher  { Mais,  au  moins,  répondez  ; qui  nourrira 

B ' 
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ces  malheureux  Palteurs  , dont  puis  de  moitié 
ne  fubfiftoit  que  de  leurs  dîmes  ? Législateurs 
refpeélables  , que  juiqu’ici  vous  nous  avez  vendu 
cher"  vos  leçons  fublimes  ! — Par-tout  vous  dé- 
truifez  : je  marche  de  ruines  en  ruines!  Vous 
renverfez  l'édifice  : il  etoit  gothique  , incohérent 
dans  les  parties  \ fans  doute  vous  reconftruirez* 
mais  en  attendant  on  nous  lapide  avec  les  débris 
de  l’édifice  que  vous  renverfez  de  fond  en  comble  5 
on  nous  lapide  nous  8c  nos  enfans  quand  nous 
ferons  péris , que  nous  importera  que  dans  cent 
ans  ces  colonnes  fuperbes  , élevées  par  vous  , 
foutiennent  tout  lEtat?  Faut-il  nous  réioucire  à 
ne  vivre  que  dans  les  nôtres  , oc  a mourir  pour 
payer  les  biens  dont  jouiront  les  générations  a 

naître  ? . 

Mais  fi  l’efpoir  meme  de  cette  reconftrucfiion 

future  étoit  détruit  dès  fon  origine  ! 

Je  cherche  par-tout  à fixer  mes  idées,  a motiver 
mes  efpérances.  La  Capitale  m’effraie  • tout  y 
préfente  le  tableau  d’une  affreufe  anarchie.  . Les 
membres  épars  de  ce  Grand  lotit  s y réunifient 
avec  peine  au  tronc  , mais  fans  qu  une  même 
ame  les  anime.  C’eli  un  Briane  aux  cent  bras, 
aux  cent  mains  : ce  géant  terrible  m’épouvante 
pour  lui-même  j la  malle  feule  doit  hâtei  la  cayUL. 

Quant  au  civil,  combien  de  Bureaux  créés  a 
la  fois , & tous  fous  la  même  direction  ! — Quel 
engorgement  peut  naître  dans  tous  les  cuiwix. 

Quant  au  Militaire  , quoi  ! lix  a fept  mille 
hommes  ne  fuffifent  pas  pour  garder  votre  ville? 
Voilà  vingt-quatre  mille  hommes  dont  vous  enan- 
o.e7  l’efprit , les  mœurs , oC  jufqu  à 1 habillement. . 
& jvîais  ne  voyez-vous  pas  qu’asnfi  commença  la 
lioue  fous  Henri  III.  --  Je  l’écris  en  fremiffant 
de  douleur  : des  larmes  coulent  de  mes  yeux  . 
Patrie  infortunée  , Croit-il  venu  le  moment 
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fatal  , où  ce  pouvoir  terrible  , qui  entraîne  même 
les  Empires  les  plus  puiffans  vers  l’abîme  , où 
tout  va  fe  confondre  , te  forcera  de  céder  à fon 
impullion  ! N’avois-tu  brillé  autant  entre  toutes 
les  Nations,  que  pour  marquer  par  un  deuil  plus 
affreux  ta  chüte  ÔC  ton  ignominie  ? 

Déjà  dans  plus  d’un  Diitriâ:  les  Citoyens  ont 
lutté  les  uns  contre  les  autres  : déjà  même  le 
fang  a coulé.  Bien- tôt  la  difcorde  armera  les 
Diltriâs  eux  -mêmes.  Qui  pourroit  prévoir  quel 
progrès  effrayant  peut  faire  cette  iniùrrection 
générale  ? Un  jour  la  Bretagne  prendra  quelque 
délibération  quelle  croira  plus  analogue  à les 
intérêts  particuliers.  Mais  ne  peut-il  point  arriver 
que  la  Normandie  juge  cette  même  délibération 
contraire  à fon  bonheur  ÔC  à fes  droits  ? Chaque 
Province  raffemblera  bientôt  les  Gardes  Bour- 
geoifes  de  chacune  de  fes  Villes.  L’incendie 
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s’étendra  de  proche  en  proche.  11  y a cinq  à lix 
liècles  , c’étoient  les  Hauts-Barons  du  Royaume 
qui  fe  faifoient  la  guerre  : de  nos  jours  ce  feront 
les  Provinces.  Le  fyilêrne  d’innovation  ÔC  l’efprit 
républicain  ont  prévalu  : La  Nation  n’cft  que 
Y énigme  : le  mot  eit  ['orgueil  de  chaque  individu, 
qui  goûte  en  fecret  le  plaiiir  de  fe  dire  : je  règne  , 
le  feeptre  de  la  loi  cfi  dans  ma  ni  ■■in.  Si  cette 
aller tion  paroi t une  injuftice  , que  l'on  continue 
de  me  lire,  ôc  l’on  jugera  fi  j’oferois  me  permet- 
tre fur  un  pareil  fujet  quelque  inculpation,  donc 
la  vérité  eût  à rougir  pour  moi. 

Pourquoi  , lorfqu’il  s’agit  de  promulguer  des 
lois  nouvelles  , de  ces  lois  , que  l’homme  le  plus 
lîmple  comme  le  plus  ingénieux , que  l’habitant 
des  campagnes  comme  celui  des  Cités  doivent 
également  comprendre,  fe  jetter  dans  des  difeuf- 
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lions  metaphyüques  ? Pourquoi  créer  des  liypo- 
xhefes,  enfanter  des  fy bernes , ôc  rétmiffan:  les 
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rêves  fublimes  de  Platon  aux  méditations  pro- 
fondes de  Locke  , aller  prendre  l’homme  dans 
le  berceau  de  la  Nature  , pour  le  ramener  au 
fein  de  la  Société?  — Vous  dites  que  des  mains 
criminelles  ont  verfé  des  poifons  autour  de  nous } 
qu’il  n’eft  pas  un  enfant  de  la  Patrie  qui  n’en 
foin  infê&é.  À vous  en  croire  , nous  allons  tous 
périr.  — Et  quand  la  mort  nous  environne , au 
lieu  de  nous  offrir  l’antidote , qui  doit  nous  rendre 
à la  vie  , vous  vous  occupez  de  nous  démontrer 
quels  font  les  principes  de  Backer  ou  des  Rouelle  , 
qui  ont  conduit  la  Chymic  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Mais  le  poifon  agit  , tandis  que  vous 
me  démontrez  par  quelle  puiffance  bienfaitrice  il 
fera  chaffé  des  flancs  déchirés  de  la  Patrie  6c  de 
fes  enfans.  Eloquens  differtateurs  , publiciftes 
enthouliaftes  , donnez-moi  des  moyens  de  guéri- 
rifon  , que  je  puifle  au  moins  entendre.  Je  meurs 
dans  les  douleurs  , 5c  vous  perdez  à raifonner  fur 
les  principes  de  la  vie  les  momens  que  vous 
pourriez  employer  à fauver  mon  exiftence. 

Quels  ravages  chaque  jour  voit  ajouter  aux 


maux  que  nous  avons  déjà  foufferts  ! 

Sans  doute  la  prife  de  la  Baflille  eft  une  ven- 
geance bien  due  aux  mânes  de  tant  d’infortunés 
que  la  douleur  y confuma  , 6t  qui  tous  y péri- 
rent fous  la  verge  de  fer  du  defpotifme  , plus 
encore  que  fous  la  faulx  de  la  mort.  ---  Mais 
cette  vengeance  à jamais  mémorable  , à quel 
prix  nous  l’avons  achetée  ! Les  foldats  ont  appris 
que  l’on  pouvoir , fans  être  coupable  , abandon- 
ner fes  drapeaux  : avec  la  diilinéfion  fubtile  de 
foldats  de  là  Nation  6c  de  foldats  du  Prince  , 
iis  font  devenus  les  vrais  arbitres  des  intérêts  de 
cette  même  Nation.  La  force  de  l’exemple  a tant 
de  pouvoir  ! Les  corps  les  mieux  difeiplinés  ont 


duc  -atteints  de  cette  contagion 
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Leur  excufe  eft  terrible  , il  eil  vrai.  — - Un  or- 
dre défaire  feu  fur  les  Citoyens  ! — Mais  cet 
ordre  , qui  l’avoit  donné  ? qui  l’a  donc  entendu  ? 
Qui  oferoit  affirmer  à la  Nation  aflemblée  , que 
c’eft  à lui  que  l'ordre  fut  donné  à Ver  faille  s 1 — 
Si  la  crainte  feule,  qu’il  ne  le  fût  , a motivé  cet 
oubli  de  la  plus  fainte  2c  de  la  première  des  loix 
de  toute  discipline  militaire  , quel  coup  on  a 
porté  à notre  conftitution  politique  ! Quel  poids 
fera  donc  le  nôtre  déformais  dans  la  balance  de 
l’europe  ? 

J’entends  répéter,  que  pour  diminuer  les  dé- 
penfes  que  coûte  l’armée  françaife  , on  la  veut 
réduire  à cinquante  mille  hommes.  — Quoi  ! a 
peu  de  troupes  , tandis  que  les  puiffances  nos 
rivales  ont  jufqu’à  250,000  hommes  fur  pied  ! — 
On  me  répond  par-tout  : « La  Garde  nationale 
» y fuppléera.  Si  Paris , qui  ne  fait  pas  la  ving- 
» tieme  partie  du  Royaume  , donne  24,000 
n hommes  de  troupes  , voyez  quelle  armée  fe 
» formera  des  deux  bouts  du  Royaume  aux  pre- 
» miers  fons  de  la  trompette  guerriere  ! » 

Que  répondre  à cela  ? — Le  voici  : Brûlez 
auffi  vos  vaiffeaux  de  ligne  , qui  vous  coûtent  11 
cher  à entretenir.  Armez  en  guerre  toutes  vos 
barques  de  polie  , tous  vos  bateaux  de  tranfport  5, 
qu’ils  remontent  par  vos  différens  canaux  dans 
les  deux  mers,  bravez  les  flottes  anglaifes.  Votre 
bravdure  doit  fuppléer  à tout.  — - Vos  Gardes 
bourgeoifcs,  5c  vos  barques  commerçantes  ont 
pour  moi  la  même  valeur  , quant  à la  force 
d’affion  quelles  oppoferont  à l’ennemi.  — Les 
journées  de  Rosbac  & de  Minden  ne  vous  ont- 
elles  pas  allez  appris  combien  la  difcipline  6c 
la  fcience  de  la  taélique  peuvent  dans  un  jour 
de  bataille  ? Vous  avez  récompehfé  Te  éprit  d’in- 
fubordination  qui  a mis  des  chefs  en  danger  de- 
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tre  infultés  par  leurs  foldars  : vous  parlez  de 
détruire  nos  anciennes  légions;  achevez,  Légif- 
latcurs , à qui  nul  monument  de  nos  peres  ne 
paroît  d gne  d’être  épargné  -,  achevez  , & vous 
verrez  ce  qui  nous  réitéra  du  grand  fiecîe  dont 
nous  avons  hérité. 

Les  fyftêmes  politiques  des  Louis  IX  , des 
Suger  , des  a A rrd  oife  , des  Sully  , les  princi- 
pes moraux  des  Boffuet^  des  Fénelon  , des  Colbert , 
des  Seignelay  font  livrés  au  mépris  du  peuple. 
Tout  ce  que  le  Chancelier  l' Hôpital  avoit  créé 
en  légiflation  : toute  l’ordonnance  de  1673  pour 
le  commerce-,  tout  ce  qui  fut  promulgué  de  loix 
depuis  1670  jufqu’en  1689  , pour  la  Marine  , 
tant  militaire  que  commerçante  ; tout  ce  que  les 
aAguejfeau  avoient  écrit  quant  à la  Jurifpru- 
dence  civile  5t  criminelle  ; ce  fublime  affembiage 
de  tant  d’ouvrages  , qui  feuls  formeroient  une 
conftitution  à jamais  durable  , tous  ces  monu- 
mens  de  notre  gloire  ancienne  ne  font  plus  rien; 
ils  ne  méritent  pas  que  l’on  daigne  les  confulter  ; 
il  faut  attendre  quels  chefs-d’œuvre' 011  y fubl- 


titucra. 


Une  philofophic  nouvelle  a fait  naitre  de  nou- 
velles Loix.  On  appelle  tous  les  hommes  à cette 
égalité  primitive  qui  les  a rendus  fi  fortunés  , 
îorfciue  vivant  dans  les  bois  , difputant  contre 


les  bêtes  fauves  leurs 


les  reptils  ou 

-h  me  ns , ils  goutoient  cette  félicité  fuprême  de 


groffers 
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i’état  de  pure  nature  , bien  préférable,  fans  doute, 
à tous  les  délices  de  nos  Cités  , à toutes  les 
jouiffar.ces  , que  les  arts , le  génie  , la  volupté 
& le  goût  ont  imaginées  pour  notre  perte. 

Cette  idée  d’égalité  agit  fur  toutes  les  têtes, 
U:  fubjugue  toutes  les  claires  ; le  mendiant  vous 
dit  : mon  {me  , dormez-moi  ; — Comment  re- 
fufer  fon  frere  1 Ce  n’efl  plus  une  aumône  ; ce 
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mot  affreux  dégrade  l’Humanité  \ c’eft  un  don 
de  l’amitié  fraternelle.  — Déjà  toute  la  claffe 
attachée  à la  domeiticité  s’eft  foulevée  , péné- 
trée d indignation  que  l’on  ne  l’admette  pas  à 
former  des  patrouilles  à côté  des  maîtres  dont 
elle  mange  le  pain  <5c  porte  la  livrée.  — Déjà 
de  nombreux  effains  de  compagnons  de  plus  d’un 
corps  d’arts  & métiers,  ont  dit  : « La  nation  ne 
» veut  pius  de  Jurandes  nous  ne  reconnoiffons 
^ pffs  de  maîtrifes  , qui  nous  donnent  des  entra- 
» ves.  « Le  Commerçant , le  Manufacturier  font 
effrayés  de  cet  autre  genre  d’infurreétion  j 5c 
toujours  à chaque  objection  , on  vous  oppofe 
ou  la  Nation  ou  Z’ Angleterre. 

Mais  lorfque  des  milliers  de  Commerçans 
nouveaux  s’élèveront  , ceux  qui  ont  fondé  à 
grands  frais  des  maifons  de  négoce,  ne  pour- 
ront  plus  ies  foutenir  ; de  la  des  faillites  multi  • 
pliées-,  le  commerce  d’induftrie  , qui  ne  doit  être 
dans^notre  État  que  la  troiheme  branche  de  ri- 
chelfe , en  lèvera  à la  terre  des  milliers  de  bras,  lorf- 


que l’on  devroit  lui  en  rendre.  — Mais  Paris  de- 
venu bientôt  un  defert , n’aura  pas  befoin  que  tant 
de  Marchands  viennent  y difputer  les  faveurs 
de  la  Fortune.  Tant  que  vous  n’avez  eu  en 
France  que  des  propriétés  exiguës  , & peu 
de  riches  grands  Seigneurs  j tant  que  ceux 
à qui  leur  naillance  & leur  rang  permettoient 
un  plus  grand  luxe  , le  faifoit  confiffer  à con- 
duire à leur  fuite  un  nombre  confidérable  de 
vaffaux  n;s  Gentilshommes  , mais  tous  armés 
en  guerre  : point  de  commerce  , point  d’arts  y 

depuis 
, vous  avoit 
de  i’Eu- 


point  de  ces  jouiffances  multipliées  , qui 
les  beaux  jours  du  grand  tiecl 
rendus  le  modèle  du  relie  des  Peuples 
ropa.  Vous  voulez  que  tous  les  rangs  , que 
toutes  les  propriétés  fe  partaient  entre  tous 
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prcfqtie  à mefure  égale  -j  vous  avez  rendu  fuf- 
peéts  Sc  prefque  odieux  au  Peuple  ces  Nobles , 
qui , depuis  quarante  ans  fur-tout , étoient  de- 
venus philofophes  , agriculteurs  , artiftes , bien- 
faiteurs de  l’humanité  en  tout  genre.  Ce  n’étoient 
plus  ces  brigands  altiers , qui , du  haut  de  leurs 
châteaux  hériffés  de  tours  , fe  précipitoient  fur 
îc  malheureux  cultivateur  , ou  fur  le  voyageur 
égaré  ce  n’étoient  plus  ces  guerriers  altiers  , 
fuperbes  va  il  aux  du  Souverain , a de  étant  la  gran- 
deur iuprême , 5é  fe  déclarant  entr’eux  la  guerre  , 
au  mépris  des  droits  du  Prince  5c  du  repos  des 
Provinces  , qui  dès-lors  fe  trouvoient  prefque 
fans  celle  dans  un  état  de  guerre  civile.  Tous 
les  Seigneurs  habitans  de  vos  Provinces  avoient 
les  monirs  douces  de  la  Cour  de  Louis  Xly  , 
5c  le  goût  des  arts  qu’ils  avoient  pris  dans  la 
Capitale.  Si  vous  reduifez  leurs  droits  à rien  Sç 
leurs  propriétés  à peu  de  chofe  ^ fi  vous  les 
obligez  à fuir  loin  de  la  Cour  5c  de  la  Capitale  ? 
iorfque  le  génie  dcgroifira  un  bioc  pour  en  for- 
mer un  grouppe  digne  des  Pujet  ou  des  Bon- 
chardon  ; Iorfque  les  Ve  met  les  David  <,  les 


Greuze  auront  chacun 


dans  un  genn 
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rent  ? 

fur  une  furface  unie  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature  , tous  les  contours  de  la 
beauté  , qui  payera  ces  chefs-d’œuvre  divers  ? 


tr  amp  or  te 


plus  de  Relier  , plus  de  Gor 


uni  fondent  d’un 


feu! 


jet 


ces  groupoes  admirables  , 


ou  la  naturt 


s’étonne  de  fa  propre  beauté  , 5c  doute  qu’elle 
ait  des  formes  aufli  parfaites.  Le  burin  de  vos 
Bahchoiv  , de  vos  JVilL , de  vos  Brevet  ? de 
vos  nouveaux  Audran  7 qui  pourra  déformais  y 
mettre  un  prix  digne  de  lui  ? Déjà  vos  théâtres 
font  déferts  : déjà  l’enfant  de  Polymnie  fufpcnd 
fa  lyre  , 5c  celui  de  Cho  fa  trompette  ^ l’Hif- 
torien  brife  fes  tablettes  j le  Manufacturier  ayann 
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îaifle  tomber  fa  navette  , pleure  en  regardant  fa 
malheureufe  famille  fur  le  deflin  qu’un  artiite  lui 
crayonna  , St  qu’il  n’a  plus  la  force  de  rendre. 
Les  éleves  de  Thémis  , ceux  d' Efculape  , bien 
plus  utiles  encore  , font  armés  en  guerre  \ ils 
font  errans  de  route  en  route  , pour  efcorter 
des  convois  de  munitions  j comme  lî  l’ennemi 
étoit  dans  l’intérieur  du  Royaume  pour  nous 
enlever  nos  vivres  St  nos  fourrages.  La  récolte 
a été  par-tout  de  la  plus  grande  abondance  : il 
femble  que  la  Nature  fe  plaife  à réparer  les 
fautes  St  les  erreurs  de  l’homme  : en  mere  ten- 
dre , elle  ne  l’en  punit  que  par  des  bienfaits 
multipliés  j St  cependant  nous  mangeons  , au 
fein  de  la  Capitale  un  pain  qu’à  peine  autrefois 
on  eût  voulu  goûter  fous  la  chaumière  du  plus 
pauvre  journalier , St  dans  des  temps  de  cala- 
mités. Si  ce  font-là  les  prémices  du  bonheur 
qui  nous  ell  promis  , ô ma  Patrie  ! qui  de  tes 
cnfans  ne  doit  point  pleurer  fur  tes  ruines  ? 

J’entre  dans  Verfailles  , St  j’erre  dans  une  trille 
foîitude.  Qu’cft  devenue  cette  Maifon  du  Roi, 
f célèbre  dans  les  Annales  de  la  gloire  St  de  la 
valeur  ? journées  de  Nervinde  St  de  Stinkerque , 
lîcges  de  V alcnciennes  St  de  Namur , batailles 
de  Fonte noy  St  de  Laivfddt , vous  n’avez  donc 
pu  obtenir  grâce  pour  ces  Corps  compofés  de 
tant  de  jeunefle  guerriere  , qui  , de  liecle  en 
lïecle  annonçoient  au  relie  de  l’Europe  pour 
quel  Souverain  il  combattoient  , St  de  quel 
Empire  ce  Souverain  étoit  le  pere  ! 

Une  garde  Bourgeoife  a fuccédé  aux  Citoyens , 
qui  , après  avoir  combattu  l’ennemi  pendant  la 
guerre,  revenoient  pendant  la  paix  veiller  furie 
Chef  de  la  Nation.  Changement  étrange  ! On 
ne  vouloir  autrefois  , au  fein  de  la  Capitale 
que  des  guerriers  fans  uniformes  j on  ne  voie 
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aujourd’hui  que  des  uniformes  fans  guerriers. 

Hier , je  vais  pour  revoir  cette  galerie  jadis 
remplie  de  la  majefté  du  Souverain  , & de  la 
foule  innombrable  d’étrangers  &C  de  Nationaux  ; 
ce  fpeétacle  feul  étoit  pour  les  uns  un  motif  de 
nous  craindre  ôc  de  nous  refpedfcer  ; pour  les 
autres  une  raifon  de  fe  rendre  dignes  de  tant  de 
grandeur  ÔC  de  dignité.  Un  profond  filence 
m’annonça  que  l’héritier  de  Henri  IV  Ni  de 
Louis  XIV , feul  avec  fon  nom  , ifolé  au  fein  y 
j’allois  dire  de  fa  famille  , hélas  ! à quoi  eft- elle 
réduite  ! doutoit  s’il  n’auroit  pas  chaque  jour  de 
nouveaux  facrifices  à faire.  11  veut  aller  prendre 
un  moment  de  diiïipation  dans  fa  faifanderie  : 
de  quelques  lieues  à la  ronde  des  centaines  de 
payfans  armés  de  bâtons  ferrés  , étoient  venus 
abattre  &.  faire  périr  ces  charmans  animaux  , 
élevés  pour  les  plaifirs  du  bon  Roi  : ils  en  ont 
ccrafés  jufqu’aux  œufs  , comme  pour  en  dé- 
truire la  race.  — - Mais  , que  faire  1 ainli  le  veut 
la  liberté. 

Le  plus  effroyable  des  crimes  , un  parricide 
fe  commet  dans  Verfailles  : la  liberté  foulcve 


une  armée  de  forcénés  qui  vont  arracher  le  cri- 
minel au  moment  de  fon  fupplice  des  mains  de 
la  juftice.  L’échaffaut  eft  la  proie  des  flammes  : 
la  nature  épouvantée  en  pouffe  un  cri  d’indigna- 
tion & de  douleur  ; c’eft  par  la  bouche  d’une 
mère  qu’elle  exprime  plus  fortement  1 horreur 
dont  elle  eft  pénétrée.  Une  mère  éprouve  des 
i'enfations  inconnues  au  vulgaire  des  êtres.— 


A quel  excès  de  dépravation  en  fommes  nous 
?)  donc  venus  , dit  cette  mère  effrayée  , h le 
5)  parricide  même  trouve  des  défenfeurs  » ? — 
Les  fcélérats  qui  ont  fauvé  le  meurtrier  de  fon 
père  , fe  faillirent  de  la  femme  imprudente  qui 
n’a  pas  fu  contenir  les  cris  de  fon  a me  indignée-. 
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on  l’étrangle  à l’inftant — Et  ces  deux  forfaits, 
tels  qu’il  n’en  cil  peut-être  pas  un  autre  égal 
dans  l’hiftoire  des  Cannibales , fe  commettent  fous 
les  yeux  de  l’Allemblée  Nationale  , St  fon  pou- 
voir légiilatif  ne  s’arme  pas  pour  venger  la 
nature,  pour  retrouver  à quelque  prix  que  ce 
foit  le  parricide  , St  le  rendre  au  fupplice  expia- 
toire qu’il  a trop  mérité  •,  il  n’immole  pas  aux 
mânes  de  la  Citoyenne  fufpendue  à un  gibet  fes 
exécrables  alîaftins  j — St  le  pere  de  la  Nation 
a pu  entendre  de  fon  Palais  les  cris  de  la  fureur 
St  ceux  du  défefpoir  fe  confondre  au  même 
inftant  3 St  la  foudre  qu’il  a reçue  de  fes  au- 
gulles  ancêtres  pour  punir  les  forfaits  , relie 
oüive  entre  fes  mains,  par  refpeél  pour  la  Nation , 
qui  lui  dit  : exécute , mais  ne  juge  pas. 

Le  Magiftrat  chargé  dans  Verfaiües  de  la  police 
civile  St  criminelle  , ell  indigné  d’entendre  cha- 
que jour  les  noms  les  plus  refpectés  autrefois  , 
proclamés  dans  les  rues  à la  tête  de  pamphlets 
infidieux  St  calomniateurs.  Il  rend  une  Ordon- 
nance pour  altreindre  toute  la  tourbe  des  colpor- 
teurs à prendre  au  moins  , comme  autrefois  , 
une  permilîion  de  crier  St  de  vendre  ces  feuil- 
les , qui  fe  diftribuent  aujourd’hui  comme  la 
Brinvilliers  dillribuoit  dans  le  liècle  dernier  des 
dofes  d’arfenic.  L’Ordonnance  du  Magiftrat  eft 
dénoncée  à l’Affemblée  Nationale  comme  un 
crime,  St  l’accufation  n’eft  nas  funcfte  aux  ac cu- 
rateurs ! Si  la  Nation  ne  refpeéte  plus  allez  fon 
Roi  , pour  lui  épargner  d’entendre  jufqu’aux 
portes  de  fon  Palais  proclamer  des  libelles  , 
qu’elle  fe  refpetle  au  moins  allez  elle  - même  , 
pour  lailîer  croire  qu’elle  n’a  pas  tout  - à - fait 
oublié  , qu’il  eft  le  chef-né  des  Français.  Hélas  1 
il  acheta  notre  amour  pour  allez  de  facrifices. 

Je  le  fais , St  c’eft  là  le  grand  forfait  dont 
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îa  Nation  avoit  à Te  venger  : les  courtifans  in- 
fatiables  ôc  les  Minières  vautours  , plus  dévo- 
rans  encore  , avoient  trop  long-temps  épuifé  la 
fu  b (tance  du  peuple  ^ les  abus  étaient  affreux  : 
ils  étaient  portés  à leur  comble.  La  cupide 
rapacité  des  uns , l’infolent  defpotifme  des  autres 
étoient  un  double  joug  qui  courboit  nos  têtes 
fous  l’indigence  Sc  l’ignominie^  — Mais  écoutez, 
ce  que  vous  avez  fait  , 5c  ce  que  vous  deviez 
faire. 

Vers  la  fin  du  printemps  dernier  , j’entre  chez 
le  propriétaire  d’un  verger  immenfe  : le  fol  en 
étroit  fertile  , l’expofition  admirable  des  canaux 
y apportoient  l’abondance.  Au  moment  où  j’ad- 
mirois  ce  lire  charmant , je  vois  le  maître  du 
verger  une  hache  à la  main  , prêt  à frapper  un 
de  fes  plus  beaux  arbres.  Je  l’arrête  , je  l’in- 
terroge : a voyez , me  dit-il,  des  millions  de  che- 
j)  nilles  ont  dévoré  d’abord  les  feuilles,  Sc  bientôt 
3)  les  fleurs  de  mes  arbres  : les  familles  de  ces 
» animaux  deftru&eurs  fe  font  multipliées  à l’in- 
3)  fini  ; plus  d’efpoir , jamais  de  fruits.  Je  veux 
3)  abattre  jufqu’au  dernier....  Arrêtez,  repris-je 
33  encore  , arrêtez  : ayez  le  courage  d’élaguer 
3)  tous  les  rameaux  parafites-,  détruifez  les  uns 
?>  après  les  autres  tous  ces  cocons  où  font 
>,3  renfermées  ces  familles  , qui , au  printemps 
» prochain,  produiraient  des  eflaims  nouveaux. 
» Point  de  fruits  pour  vous  cette  année  : mais 
» ne  ferez-vous  donc  pas  allez  riche  de  i’efpoir 
» de  voir  l’année  prochaine  votre  verger  coin- 
3)  mencer  à vous  récompenfer  de  vos  peines , 
» 5c  l’année  fuivante  votre  jouilfmce  ne  vous 

laiffera  rien  à defirer  3)  1 — Français , à l’applica- 
tion. Des  milliers  de  chenilles  dévaluaient  vos 
domaines  : chenilles  de  toutes  les  dalles  ÔC  dans 
tous  les  lieux , depuis  les  marches  du  trône  jui- 
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qu’à  la  retraite  du  plus  llmple  colle&èur.  Ecîie- 
nillez  donc  par-tout,  mais  ne  mettez  point  la 
hache  dans  le  pied  de  l’arbre  j corrigez  , mais 
ne  détruifez  pas. 

N’abufez  point  mes  trop  foibles  concitoyens 
par  des  elpérances  qui  ne  font  qu’iliu foires  } ne 
les  féduifez  point  par  des  idées  qui  les  rendroient 
coupables , fans  les  rendre  jamais  heureux. 

Français  , on  vous  dit  que  les  Anglais  vous 
envient  votre  grandeur  nouvelle  : on  vous  trompe: 
vous  n’infoirerez  jamais  à ces  fiers  infulaires, 
ni  de  l’envie,  ni  de  l’admiration.  Ils  fe  croient 
trop  au-deflus  de  vous-:  fi , lorfque  les  Château- 
lïegnaud , les  du  Guay  -Trouin  , les  Tour  ville 
les  forçaient  à refpeÔer  dans  toute  l’étendue 
des  mers  & fous  l’un  & l’autre  hémifphère  votre 
pavillon  & votre  puifiance  , iis  avoient  peine  à 
fléchir  devant  vous , je  vous  laiiTe  à juger  s’ils 
vous  admirent  en  ce  moment.  Il  y a plus , ils 
ne  viendront  plus  faire  de  féjour  ni  dans  votre 
Capitale  , ni  dans  vos  Provinces  méridionales. 
Le  calme  dont  votre  police  y faifoit  jouir  tout 
étranger  ou  tout  citoyen  , étoit  un  charme  qui 
les  attirait  \ cet  attrait  efl  perdu  pour  vous  ÔC 
pour  eux. 

Viendroient-ils  y manger  le  pain  noir  que  vous 
vous  difputez  •,  vous  envier  l’ignorance  où  vous 
êtes  , des  plus  (impies  moyens  de  fubfi  fiance  , au 
milieu  de  la  plus  abondante  récolte  \ s’ennuyer 
dans  le  défeit  de  vos  fpeâacles  ? Viendront- ils 
admirer  la  pompe  qui  maintenant  environne  votre 
Souverain  ? Mânes  de  Louis  XIV , fi  vous  Par- 
tiez de  la  tombe  , reconnoîtriez-vous  votre  petit- 
fils  ? 

On  vous  dit  que  l’on  a confpiré  contre  vous  , 
Français  ç,  on  vous  trompe.  Si  la  conjuration 
avoir  été  formée  dans  la  nuit  du  Dimanche  au 
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lundi  13  Juillet , on  eut  marché  fur  Paris  3 on  fe 
fût  emparé  des  portes  3 on  eût  donné  des  ordres 
précis  au  Gouverneur  des  Invalides  de  ne  pas 
livrer  des  armes  qui  n’étoient  pas  à lui  j on  n’eût 
pas  réduit  ces  braves  Guerriers  couverts  de  cica- 
trices , qui  font  les  relies  de  nos  anciennes  légions 
ôc  les  compagnons  d’armes  des  Saxe  , des 
LojvendaL , des  d'EJlre'es  , à monter  la  garde 
aujourd’hui  avec  des  bâtons  à la  main.  Le  jour 
de  St. -Louis  ils  ne  fe  fuffent  pas  écriés  , en  fe 
tordant  les  mains  , en  verfant  des  larmes  amères  3 
quoi  , nous  n avons  pas  même  un  canon  à tirer  le 
jour  de  la  fête  de  ce  bon  Roi , qui  efi  venu  ccn- 
vcrfcr  avec  nous  dans  nos  dortoirs , & qui  nous 
a promis  que  tant  qui  il  régnerait  on  n attaquercit 
pas  F enceinte  facre'e  que  nous  habitons.  — Fran- 
çais , vous  n’avez  point  entendu  ces  accens  lamen- 
tables 5 ces  cris  de  l’amour  filial  , de  cet  amour 
pour  vos  Rois,  que  vous  nommez  faiblelle  aujour- 
d’hui , & qui  fut  autrefois  en  vous  une  vertu 
qui  vous  diftinguoit  du  relie  des  Nations.  Peuple 
bon  & facile , à quel  point  on  a changé  ton 
caraélère  aimable  1 Combien  de  fois  on  t’a 
trompé  ! 

On  vous  a dit  , Français,  que  l’on  avoir  pra- 
tiqué une,  mine  , fous  la  Galle  même  où  s’afiem- 
blent  les  États- Généraux  : onaporté  l’humiliation 
jufqu’à  faire  defcendre  des  Commilfaires  nommés 
pour  vérifier  cette  épouvantable  inculpation.  — 
Et  ceux  qui  avoient  été  forcés  de  rendre  jullice 
à la  vérité  , n’ont  pas  crié  d’un  bout  de  la 
France  à l’autre  , Français  , on  vous  trompe. 

Oui  , oui,  vous  êtes  trompés  , Français  fen- 
fibles  , lorfque  l’on  vous  dit  , qu’il  voulut  vous 
faire  égorger,  ce  Roi,  qui  depuis  qu’il  régné , a 
rant  de  fois  connu  la  douleur  & l’infortune.  Mille 
voix  avoient  répété  que  vous  iriez  à Verfailles 


Laftîéger  au  milieu  de  l'a  famille  : on  a ralTem- 
blé  des  troupes  pour  affiner  la  tranquillité  , fa 
vie  peut-être  j car  , qui  fait  ce  qui  peut  arriver  ail 
milieu  d’une  infurreétion  , dont  la  force  électri- 
que fe  communique  par  le  feul  contact  ( On  vous 
dira  que  ce  projet  d’aller  à Verfailles  eft  une 
impoffure  Français , on  vous  trompe. 

N’a-t-on  pas  exigé  que  le  bon  Roi  quittât  ion 
Palais  , fes  enfans  , les  amis  , pour  venir  au 
milieu  de  150^000  hommes  fous  les  armes  1 Le 
matin  , une  mere  au  milieu  de  les  enfans  ne  tut- 
elle pas  tuée  dans  la  foule  par  une  balle  partie 
de  l'arme  de  l’un  de  fes  Bourgeois , guerriers  , 
à qui  la  France  a confié  fon  falut  \ Un  même 
coup  ne  pouvoit-il  pas  frapper  le  bon  Roi  1 ...  . 
le  n’ai  pas  le  courage  d achever.  Ce  jour  même 
les  Chefs  de  votre  garde  bourgeoife  &c  de  ces 
foldats  , qui  en  quittant  leurs  drapeaux  fe  font 
plus  immortahfés  que  ceux  qui  jadis  combat- 
tirent à Rocroy  ? à Lens , a Fontenoy  ç,  ces  chefs  ? 
patriotes  enthouüaftes  n’avoient-ils  pas  1 auuace 
d’impofer  iilence  à ce  relie  de  Français  ingénus , 
qui  entraînées  par  le  fentiment  ne  avec  eux5vou- 
loient  encore  crier  Vive  Le  Roi  lorfqu  il  mon- 
toit  à l’Hôtel  de- Ville  ? Il  me  femblait  voir  dans 
nos  théâtres  un  parterre  turbulent  , faire  taire 
la  partie  des  fpectateurs  qui  applaudit  à l’aâeur 
qui  paroît  fur  la  fcène  , oC  qu’ils  payent  pour 
fe  donner  en  fpeéfacle.  « Il  faut  voir , difoient 
» des  tigres  furibonds , ce  qu’il  va  taire  la  haut , 
» 8c  fi  nous  fommes  mécontens > nous  L aîten- 
))  dons  au  pajfage  w. 

J’affaiblis  encore  ces  horribles  imprécations: 
je  ne  pourrois  les  écrire  telles  que  je  les  enten- 
dis ^ mon  cœur  8c  ma  main  s’y  refufent.  — 
La  veille  de  cette  journée  fi  folemnelle  , le  mai- 
heureux  Prince  aveit  éprouvé  toutes  les  angoif- 
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fes  de  l’horrible  douleur  dont  un  Roi  jufte  doit 
être  pénétré  en  fe  livrant  à un  peuple  qui  trois 
jours  avant  avoir  étalé  dans  Paris  le  fpeéfacle 
des  atrocités , telles  que  les  fauvages  des  deferts 
de  l’Amérique  n’en  commirent  jamais  de  pareil- 
les. il  avoir  été  baigné  de  leurs  pleurs  : il  avoit 
arrofé  des  liens  leurs  fronts  ingénus  ! votre  peu- 
ple vous  aime , lui  difoit-on  ; 2>C  le  bon  Roi  de 
répondre  : ils  aimoient  Henri  IV,  & ils  l'ont 
poignardé  ! — Cependant  il  vient  8c  fon  der- 
nier effort  eft  de  prendre  cette  cocarde  Patrio- 
tique ....  Pardon  , habitans  de  la  Capitale  , 
pardon  cent  fois,  li  la  vérité  plus  forte  que  la 
crainte  même  de  vos  vengeances  m’arrache  le 
mot  que  je  vais  tracer.  — Ainfi  Henri  II  î 

ligna  la  Ligue  } quelques  années  après 

Génie  tutélaire  de  la  France , couvrez  mon  Roi 
de  vos  ailes  \ portez  devant  lui  ce  bouclier  que 
le  Dieu  des  armées  oppofe  aux  ennemis  des 
Princes  juftes  8c  bons.  — Français  , peuple 
vanté  depuis  un  liècle  pour  la  Nation  la  plus 
fenfible  de  l’Europe , comment  payerez-vous  de 
telles  larmes , 8c  verfées  dans  un  pareil  moment  ? 

On  vous  dit  que  votre  garde  Rourgeoife  eft 
néceffaire  à la  fureté  de  l’Etat.  le  ne  puis  trop 
vous  le  répéter  5 Français  , on  vous  trompe. 
Bien-tôt  les  compagnies  foldées  feront  offenfées 
par  celles  non  foldées  , ou  ce  feront  elles  qui 
les  offenferont  : de-là  une  guerre  inteftine.  — 
votre  jeuneffe  perdra  fes  mœurs  : le  Commerce 
& l’Agriculture  perdront  des  bras.  — Enfin  je 
le  demande  à tout  ce  qu’il  y a d’hommes  en- 
core , à qui  cette  fievre  brûlante  de  Patriotifme 
indifeipliné  n’a  point  ravi  la  raifon  , n’étoit-ce 
pas  ainfi  que  fe  forma  cette  Ligue,  qui  pendant 
un  demi  liècle  a dévafté  la  France.  Déjà  j’ai 
vu  des  Procédions,  où  des  foldats  de  tout  uni- 
forme, 
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forme,  des  hommes  ue  toutes  conditions,  des 
femmes  de  tout  âge,  des  prêtres  enfin,  Sc  même 
des  cénobites  ont  renouvellé  Je  fpeéfacle  affreux 
dont  il  y a un  an  , nous  ne  pouvions  lire  fans 
effroi  le  récit  dans  nos  f’aftes.  Meres  de  famille, 
quel  égarement  vous  entraîne  ? Depuis  quand  , 
la  naïve  candeur  la  pudeur  timide  brillent- 
elles  au  milieu  des  armes , partagent  - elles  les 
fêtes  bruyantes  & ces  orgies  de  liberté,  réser- 
vées jufqu’ici  à la  foldateique  fans  chefs,  à la 
populace  fans  frein  & fans  loix  ? 

Agriculteurs , on  vous  dit  que  ces  Nobles  , 
dont  vous  cultivez  les  terres , font  vos  ennemis. 
Hommes  bons  par  nature  , on  vous  trompe.  —, 
Déjà  l’on  ravage  vos  maifons  8t  vos  vignobles 
en  y chaffant  } Il  parfois  ces  Nobles  qu’on  veut 
vous  faire  haïr,  s’emportoient  jufqu’à  caufer  des 
dégâts  dans  les  terres  cultivées  par  vous,  avouez- 
le  : vous  en  obteniez  des  dedommagemens.  Le 
temps  de  la  tirannie  étoit  paffé.  Mais  qu’obtien- 
drez-vous de  ces  troupes  de  brigands , qui  vont 
porter  la  défolation  dans  vos  cabanes  , £t  dans 
vos  champs  ? La  rapine  eü  un  état  pour  eux. 
Bons  Laboureurs,  vos  Seigneurs  font  pour  vous, 
ce  que  l'efiomach  efi  aux  membres.  Si  i on  vous 
dit  autrement  , en  vous  trompe  ; mais  quand  on 
a voulu  tout  changer  , il  a bien  fallu  que  l’on 
vous  trompât.  — Sans  cela  vous  n’euffez  pas 
confenti  à voir  détruire  tout  , quand  il  fuffifoit 


de  corriger  tout. 

Citoyens  de  tous  les  états  , on  vous  dit  que 
la  diftinétion  des  Ordres  eft  un  outrage  que  l’on 
fait  à l’efpèce  humaine.  On  vous  trompe  , encore 
une  un  fuis , on  vous  trempe.  Quoi  ! pendant 
1300  ans,  un  peuple  entier  reconnut  ces  trois 
Ordres  : les  loix  divines  Sé  humaines  en  ont  f,  it 
ls  bafe  de  toute  fociété  1 Dieu  même  dans  ffs 
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décrets  éternels  & dans  les  plus  grands  de  fes 
ouvrages , dans  ceux  qui  approchent  le  plus  de 
fon  immenfité , a voulu  qu’il  y eût  un  centre  vers 
lequel  chacun  des  mondes  gravitât  fans  celle. 
Ces  loix  d’une  gravitation  à laquelle  tout  eft 
fournis , font  tellement  elfentilles  à la  conferva- 
tion  de  tout  ce  qui  fut  créé  par  l’Eternel , que 
li  elles  celfoienr  jamais  d’être,  il  faudrait  croire 
que  Dieu  lui-même  finirait  auffi  ^ ce  qui  ell  le 
plus  épouvantable  des  blafphêmes  ou  la  plus 
extravagante  des  aller tions  que  jamais  la  folie 
humaine  pût  fe  permettre  ôc  vous  ne  voulez 
pas  que  la  fociété  foit  partagée  en  différentes  claf- 
fes  ! Vous  voulez  que  tous  les  hommes  foient 
égaux  fe  traitent  comme  tels.  Mais  faites  donc , 
qu’ils  le  foient  en  talens  , en  génie  , en  facultés 
phyfiques  & morales.  Tout  dans  la  Nature  , 
tout  marque  l’échelle  des  êtres  depuis  le  ciron 
jufqu’à  l’éléphant,  depuis  le  grain  de  fable  jufqu’à 
Saturne  j & vous  voulez  que  ce  qui  conftitue 
l’ordre  univerfel  du  Grand  Tout  n’exiffe  pas 
dans  le  feul  coin  de  la  terre  que  vous  habitez. 
Le  laboureur  vous  dira  : a Frère  , il  y a bien 
» allez  long-temps  que  je  conduis  la  charrue  , 
» viens  labourer  à ton  tour  Sc  moi  je  vais 
juger  & faire  des  Loix.  » Le  Matelot  vous 
dira  , « viens  ramener  60  braver  les  tempêtes.  >> 
Il  y a plus  : quelle  étonnante  révolution  fe  pré- 
pare ! Ce  fyffeme  de  fraternité  paifera  jufques 
dans  ces  contrées  , où  l’Européen  auffi  cruel 
qu’avare  ofa  condamner  une  race  d’hommes.en- 
tière  à lui  céder  une  terre  qui  leur  appartenoit 
comme  les  arbres  &C  les  plantes  appartiennent  au 
fol  qui  les  a nourris  de  fa  feve.  Philofophes  3 
qui , en  annonçant  des  Loix  nouvelles  & fur-tout 
une  conffitution  auffi  parfaite  qu’il  foit  poffble 
à l’homme  d’en  créer  une  , puifque  vous  voulez 
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toujours  tout  ramener  à l’elprit  de  la  Nature,  à 
fa  loi  primitive  ; dites  donc  en  même  - temps  à 
tous  les  Souverains  de  1 Europe  ôC  de  l’Alie,  qu’ils 
renoncent  a leurs  fyllêmes  de  puilTance , à tous 
les  Négocians  , qu’ils  ne  penfent  plus  à leurs 
Spéculations  , à tous  les  Cultivateurs  des  deux 
mondes,  qu’ils  oublient  pour  jamais  ces  échan- 
ges , qui  forment  la  bafe  de  leurs  fortunes , 
qui  font  chaque  année  la  récompenfe  des  travaux 
de  l’Armateur,  du  Pilote,  du  Commerçant.  Audi 
bien  nous  faudra-t-il  bientôt  y renoncer  , ou 
parce  que  nous  ne  ferons  plus  allez  riches  pour 
les  payer,  ou  parce  que  l’Américain,  nous  dé- 
fendant de  partager  les  fruits  de  ces  champs  , 
que  nous  ne  voudrions  pas  cultiver  de  moitié  avec 
lui , s’en  réfervera  l’ufufruit , au  même  inftant 
où  fa  fierté  avertie  par  vous  de  fes  droits  nous 
en  ôtera  la  propriété. 

Bientôt  l’habitant  de  nos  Colonies  refufera  de 
reconnoître  pour  Maîtres  ceux  qui  jufqu’ici  abu- 
ferent  de  fa  candeur  & de  fon  ignorance  pour 
lui  faire  croire  qu’ils  étoient  d’une  nature  fupé- 
rieure  à la  lienne.  Nous  marchons  de  révolu- 
tions en  révolutions.  Comme  l’on  vit  dans  les 
premiers  fiècles  de  l’Ere  chrétienne  le  Nord  de 
l’Europe  pefer  enfin  fur  le  Midi  & lui  rendre 
tous  les  maux  qu’il  en  avoit  reçus  ; on  verra  beau- 
coup plutôt,  peut-être,  qu’on  ne  le  croit,  le 
nouveau  monde  vomir  hors  de  fon  fein  ces  def- 
potes  altiers , que  l’ancien  monde  porta  chez  lui  ? 
& le  forcer  au  moins  à refpe&cr  fa  liberté  , s’il 
méprife  alfez  fon  ennemi  pour  ne  pas  daigner 
venir  jùfques  dans  fes  foyers  lui  donner  "des 
fers. 

Adnfi  nos  fublimes  fyficmes  auront  changé  tout 
l’ordre  politique;  par-tout  je  cherche  les  Français , 

je  ne  les  trouve  plus.  Depuis  quelques  années. 
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quant  à la  partie  Militaire,  on  a voulu  faire  de 
nous  des  Pruilîens.  A quel  point  nous  en  avons 
été  les  viètimes  ! On  n’eût  plus  reconnu  les  def- 
cendans  des  compagnons  d’armes  des  T are  n ne  , 
des  Tc-ur ville  , h les  d'Efiaing  ÔC  les  BouilU 
ne  les  eulfent  dans  la  derniere  guerre  conduits 
au  combat,  comme  les  Luxembourg  St  les  Fen- 
dome  y conduifoient  nos  vieilles  bandes  dans  les 
beaux  jours  de  Louis  XIV. 

Quant  à la  législation  , on  veut  abfolument 
que  nous  foyons  Anglais  des  mots  nouveaux 
font  dans  toutes  les  bouches.  On  s'organise  , on 
fait  des  motions  - on  rédige  des  adrejfes  , St  fur 
tous  les  fujets.  Un  éloquent  Panégyrille  fait  im- 
primer une  adrejfe  au  Roi  pour  ie  jour  de  la 
fête  de  ce  Monarque.  Il  y dit  , eft-ce  ineptie  , 
cil-ce  impudence , ou  toutes  les  deux  ensemble  ? 
Il  y dit  que  le  Marquis  de  la  Fayette  a fait  pour 
la  France  ce  qu’il  avoit  fait  pour  l’Amérique  , St 
c’ell  en  s’adrellant  au  Monarque  Français  que 
l’on  annonce  ce  grand  changement  , ouvrage  du 
Frere  d’armes  de  Wajingthon. 

Par  - tout  j’entends  retentir  le  grand  mot  de 
Conftituùon  : par-tout  j’entends  créer  de  nouveaux 
fy  Pré  mes  fur  la  véritable  cjjence  de  la  Monarchie, 
& plus  encore  fur  la  nééeliué  de  cette  Sanction 
Royale  i fans  laquelle  les  progrès  effrayans  de  la 
Puilfance  Législatrice  deviendra  elle-même  le  plus 
cruel  des  Deipoînmes. 

Il  s’aguibit  d’établir  une  balance  invariable 
entre  la  rccetîte  & la  dépende  , d’allurer  la  liberté 
individuelle  , de  fanétionner  la  dette  Nationale  , 
de  fixer  le  reiTort  des  Parîemens  , en  aboliflant 
Fuccellivement  la  vénalité  des  cllices  de  judicature  , 
& fur-tout  affujettir  tous  les  enfans  de  la  Patrie 
faus  exception  à contribuer  aux  befoius  de  la 
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tiiere  communs  par  un  impôt  unique , mais  ré- 
parti en  rai  ton  des  différentes  dalles.  On  a voulu 
innover,  détruire,  foumettre  à des  décrets  terri- 
bles & je  I roue  '6i  l’Autel.  Pour  jufiifier  cette 
entreprise  , il  n fallu  faire  croire  aux  peuples  que 
ion  a voit  à les  venger  d’une  proferiptitm  dans 
laquelle  ils  alloient  tous  être  enveloppés.  Il  a 
îallu  prouver  que  tour  apparteuoit  à la  Nation  , 
rien  au  Roi. 

.Ecoutez  , Peuple , écoutez  à quel  point  on  vous 
trompe.  Vous  êtes  une  Nation  étrangère  au  fol 
Pur  lequel  vous  vivez.  Lorfque  des  Chefs  fortis 
de  la  Germanie  forcèrent  les  Romains  de  leur 
côtier  les  provinces  de  la  Gaule  , que  les  trop 
fondes  fuccefteurs  de  ConjlanUn  ne  furent  pas 
coule,  ver  , les  Conqucrans  impoferent  comme  de 
raiton  aux  vaincus  les  conditions  auxquelles  ils 
leur  permirent  d’habiter  leurs  anciens  [oyats,  « Vous 

, 1 . _ l *i  ». 


» cultiverez  la  terre  . leur  ont- ils  dit  ; exerce; 


» les  métiers  utiles  aux  befbins  de  la  vie  : vous 
» nous  payerez  fur  3e  produit  de  votre  induftrie 
w ou  -^ô  votre  négoce  un  tribut  dont  nous  fixons 
» des  ce  moment  la  valeur  , & nous  , nous 
vous  défendrons  contre  tous  ceux  qui  par  la 
» fuite  viendraient  vous  attaquer  ».  Ces  vain- 
queurs  furent  vos  premiers  Nobles  ; les  vaincus 
furent  leurs  premiers  feifs.  Le  droit  de  la  guère, 
arireux  fans  doute  , autorifoit  les  uns  à parler  en 
maîtres  ; la  uéceflité  , cette  première  de  toutes 
-Loix  , força  les  autres  à obéir.  AlaC  bien- 
tôt le  génie  & l’induftrie  firent  à leur  tour  des 
conquêtes.  Ils  furent  créer  pour  leurs  maîtres 
d’abord  trop  fuperbes  , & bientôt  plus  dociles 
des  befoins  rcnuilfans.  Des- lors  ’e  Seiguenr  fuzs- 
rain  fut  à fon  tour  l’efclave  de  flou  ferf:  il  attea- 
dii  de  lui  fes  jouilfances  , qui  devinrent  le  prix 
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clc  fon  bonheur  , la  récompenfc  de  Tes  victoires  7 
les  garans  de  Tes  triomphes  7 jouiiîances  plus 
douées  que  celles  même  de  la  gloire.  Ce  fut 
donc  parce  qu'il  y avoir  de  l’inégalité  dans  les 
conditions  , qu’il  y eut  à chaque  mitant  un  échange 
de  fervices  , de  bienfaits  , de  reconnoillance  entre 
les  hommes  de  toutes  les  cîaiies.  S il  n y avoit 
eu  que  des  Grands  , leur  pouvoir  & leur  grandeur 
même  leur  eufient  bientôt  été  à charge  S’il  n’y 
avoit  eu  q :e  de  modeftes  & obicurs  habitans 
du  plus  beau  des  climats  , tous  les  ouvrages  de 
la  Nature  fulfimt  reliés  imparfaits.  Elle-même 
eût  en  vain  offert  ri-  s modèles  charmans  } jamais 
îe  talent  de  l'imitation  ne  les  eût  multipliés  en 


leur  ajoutant  des  beautés  nouvelles. 

Audi  , lorfqu’on  vous  a répété  cent  lois  que 
le  Peuple  & non  la  Noblefle  a conquis  les  Gau- 
les , ou  vous  a trompes  encore.  Dans  les  prt 


miers  âges  de 

peine  connue  dans  vos  années  : les  Nobles 


la  Monarchie  l’infanterie  etoit  à 
les  Nobles  for- 
moient  cette  Gendarmerie  fi  redoutable  , fi  re- 
nommée dans  l'Europe; corps  à la  bravoure  duquel 
on  doit  tant , & que  les  vrais  Français  ont  tant 
regretté  de  voir  détruire  $ mais  que  faire  ? c’etoit 
îà  le  fyftême  nouveau  : il  ialloit  bien  céder  à 
cette  fureur  qui  n’a  rien  refpeété. 

Français , que  le  plus  pur  des  fentimens  avoit 
éleôtridés  jufqu’ici  } vous  devez  lentir  quelle  vérité 
réduite  de  ces  vérités  premières  } la  voici. 

Vous  entendez  redire  fans  celle  <k  répéter  jufi- 
qn  a la  fatiété  que  tout  appartient  à la  Nation  , 
& rien  au  Roi  : calculons  ce  que  l’un  doit  à l’autre, 


& prononcez  vous  - m me  enduite. 

Ell  ce  à la  Nation  , ou  bien  à l’Héritier  pré- 
domptif  du  Trône  que  Humbert  , dernier  des 
Dauphins  Viennois , donna  tous  des  Domaines  en 
toute  propriété  ? 


Eft-ce  à la  Nation  ou  au  frere  de  St. -Louis  que 
Raymond  Comte  de  Touloufe  céda  fes  Etats? 

N’eft-ce  pas  le  mariage  de  Louis  XI î avec 
Anne  de  Bretagne  qui  réunit  cette  derniere  Pro- 


vince à la  France  ? C’étoit  la  dot  que  le  Mo- 
narque Français  recevoit  de  l’héritiere  des  Ducs 
Bretons } or , quel  époux  n’a  pas  les  droits  les 
plus  inconteftables  fur  les  biens  qui  lui  font 
apportés  en  dot  ? 

Ne  toit- ce  pas  encore  par  une  fuite  de  fou 
mariage  avec  la  fille  de  Stanijlas  que  Louis  X'X 
réunit  la  Loraine  a fes  autres  Provinces  ? 

^ Je  ne  parle  ni  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  , ni  de  celle  de  l’Allace  , parce  que  l’on 
me  répondrait  que  1 une  & l’autre  fut  faite  par 
les  armes  & payée  du  fa ng  & des  tréfors  du 
Peuple  Français. 

Mais  au  moins  avouerez  - vous  que  le  Duché 
de  France  proprement  ait  étoit  le  Domaine  pa- 
trimonial de  Hugues  le  Grand  , qu’il  tranfmit 
à fes  defcendans  ce  domaine  , comme  vos  peres 
vous  ont  laide  les  biens  dont  vous  jouidéz. 

Réunifiez  toutes  ces  Provinces  , fur  lefcruelles 
vous  n’avez  aucuns  droits  ; ajoutez-y  la  Provence 
& la  Guienne  , autres  propriétés  qui  ne  furent 
point  données  a la  Nation  , & que  le  Souverain 
fut  acquérir  ou  fe  faire  donner  en  l on  propre 
nom  j voyez  enfuite  ce  qu’il  vous  refe  , à vous 
Natiou  , qui  vous  dites  feule  maitrefe  de  tout. 
Vous  oubliez  que  tous  les  peuples  ont  langui,  & 
languiroieut  encore  dans  une  honteufe  obicurité, 
h chaque  demi-fècle  ne  faifoit  naître  quelques 
hommes  fuperieurs  au  refe  des  êtres  qui  l’en- 
tourent & qui  Je  calomnient  au  moment  même 
ou  fa  grandeur  ofc  braver  leur  ingratitude.  Ch: 


acun 


de  ces  hommes  de  génie  prépare  avec  effort  h 
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moment  où  îa  nature  hère  de  porter  dans  ion 
feia  les  germes  que  plufieurs  fiècles  ont  fécon- 
dés , enfante  avec  orgueil  vingt  prodiges  à’ la  fois 
& produit  un  nouveau  demi  fiècle  tel  qu’il  lui 
faut:,  eufuite  j fe  repofer  pendant  plulieurs  géné- 
rations , avant  que  de  pouvoir  fuffîre  à tout  ce  que 
lui  coûte  ce  glorieux  , mais  long  & pénible 
enfantement. 

Ain  fi  , Peuple  , ce  n’efi:  point  vous  qui  vous 
êtes  créés  \ ce  n’efi;  point  à vous  que  vous  devez 
cet  efprit  générateur  , qui  , après  avoir  animé 
quelques-uns  des  Membres  de  ce  vaièe  corps  dont 
on  foupçonnoit  à peine  l’exillence  , le  communique 
fuccetiivemcnt  à la  malle  entière.  Un  homme 
d’Etat , un  Souverain  , un  grand  Magiilrat  , un 
Cujhive  , un  Pierre  premier  , un  le  Fort  , un 
Charlemagne  , un  Louis  /X  ; un  Colbert  , un 
Albuquerque  , un  Daranda  , un  Pitt  , un  Al- 
fred -,  un  Barnaveld  enfin  , ont  leuls  i honneur 
de  vous  élever  jufqu’a  eux  , de  divifer  mille  OC 
mille  fois  entre  vous  la  flamme  du  génie  qui  les 
confume  , comme  vous  vous  partagez  celle  d’un 
flambeau  qui  vous  éclaire  , fans  qu’il  celfe  de 
jetter  le  même  éclat.  Lorfque  ce  faifeeau  de 
lumière  s’eft  divifé  en  autant  de  rayons  que 
vous  êtes  d’hommes  Citoyens  de  la  même  Patrie, 
il  vient  des  mordilles  audacieux  , qui , après  avoir 
eux-tnême  extrait  du  foyer  ou  vous  avez  puifé 
le  feuB,  principe  à qui  vous  devez  tout  ce  que 
vous  êtes  , ofent  vous  enhardir  à devenir  ingrats 
comme  eux  } ils  ofent  méprifer  leurs  inftituteurs 
& les  vôtres  ! 'Tels  font  ces  phofbhores  qui  ne 
brillent  qu’autant  que  le  foleil  ne  luit  plus  , & 
que  l’on  a d’ailleurs  éteint  tout  ce  qui  pourroit 
fuppléer  à la  clarté  du  jour. 

Dépouillez  maintenant  votre  Roi  de  tous  les 
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attributs  de  la  grandeur  luprême  \ mais  avant  de 
lui  ravir  ce  qu'il  ne  tient  pas  de  vous  ? rendez- 
lui  du  moins  tout  ce  que  Tes  ancêtres  ont  bien 
voulu  poifeder  en  commun  avec  vous  : que  cha- 
cun reprenne  ce  que  les  traités  les  plus  faims , 
les  Loix  de  l’hymen  ou  de  la  nature  , lui  ont 
donna  , & vous  verrez  , Nation  fuperbe  , qui  de 
vous  ou  de  lui  fera  plus  grand  & plus  riche  eu 
effet. 

Et  pour  julfifier  vos  attentats  contre  la  Foi  pu- 
blique , contre  ce  traité  , qui  dut  pour  jamais 
unir  le  oere  & les  enfans>  on  oie  vous  dire  cha- 
que  jour  que  le  plus  horrible  , le  plus  lâche  des 
complots  fut  médité  dans  le  lileuce  , préparé  par 
la  rage  , & fufpeudu  feulement  jufqu’à  ce  que 
des  circonftances  plus  favorables  donnent  les 
moyens  de  le  confommer. 

O qui  que  vous  fuyez  , qui  avez  imaginé  cette 
impofture  épouvantable  , que  vous  avez  tant  re- 
commandé à THillioire  d’iulerire  dans  fes  fades  , 
jouilfez  bien  de  tout  l’effet  de  votre  fédu&ion. 
Le  peuple  toujours  avide  du  merveilleux  croit  à 
à cette  fable  abfurde  avec  allez  d’acharnement , 
pour  haïr  celui  qui  veut  le  détromper.  Mais  êtes- 
vous  bien  alfurés  que  l’Etat  n’aura  pas  un  jour  à 
vous  en  reprocher  les  fuites  défaftrenfes  ? 

Je  finis  par  une  feule  réflexion  , mais  qui  me 
pénétre  d’effroi  en  l’écrivant.  Vous  avez  bien 

prouvé  , que  la  Nation  ejl  plus  que  le  Roi. 

1 ,’alfafiin  de  Henri  IV  n’avoit  tué  qu’un  Roi 
vous  lavez  quelle  eft  cependant  fa  place  dans 
l’Hifloire  ! quelle  feroit  donc  la  vôtre  , fi  l’Etat 
périlfoit  dans  ce  moment  ? Vous  auriez  tué  plus 
qn’un  Roi  ! 


FIN. 
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NOTES  HISTORIQUES. 


A 


Tout  Le  monde  fait  qu'arrête'  ( M.  le  Prince 
de  Montbarey  ) & conduit  à l' Hôtel  - de - 
Ville  9 &c. 


O N n’a  point  arrêté  M.  le  Prince  de  Mont- 
barey : cela  fuppoferoit  que  le  Peuple  eût  cru 
devoir  le  foupçonuer  & le  punir.  Le  Prince  avoit 
fait  ouvrir  toutes  les  portes  de  l’Hôtel  qu’il 
occupe  à l’Arfenal.  Madame  la  PrinceiTe  de  Mon t- 
barev  ayant  autour  d’elle  fa  fille  & toute  une 
famille  de  Dames  Polonaifes  , qui  étoieut  venues 
lui  demander  un  afyle  dans  fon  pavillon  , éprouva 
au  moment  du  fié ge  de  la  Bafiille  toutes  les  dou- 
leurs , toutes  les  alarmes  que  la  nature  & l’a- 
mitié peuvent  faire  éprouver  à la  plus  fenfible  des 
Mères  & des  Amies.  Elle  craignoit  qu’à  tout  mo- 
ment quelque  boulet  ne  vînt  à tomber  fur  le 
magafin  des  poudres  , qui  eft  dans  le  jardin  de 
l’Arfénal.  Cette  idée  effrayante  ne  lui  permet  pas 
de  fe  croire  eu  sûreté  , eile  & les  objets  de  fa 
tendrelfe  dans  les  Cafemates  mêmes.  Elle  veut 
fuir  & fc  retirer  au  Fauxbonrg  Saint-Germain  , 


chez  une  amie.  Elle  ordonne  à fa  fille  de  la  fuivrej 
& le  Prince  , l'on  époux , dans  l’habit  le  plus  fitn- 
plc  , fans  cordon , fans  même  de  Croix  de  Suint- 
Louis  , la  conduit  , la  foutient  dans  l'a  fuite.  Un 
fiacre  fe  préfente  , il  l’y  fait  monter , prefque  mou- 
rante j à demi- évanouie  } elle  étoit  hors  de  dan- 
ger. En  ce  moment  elle  fait  arrêter  pour  voir  fi 
la  fille  la  luit.  Elle  ne  la  voit  pas.  Alors  des  lar- 
mes de  fang  coulent  de  fes  yeux  : elie  croit  en- 
tendre au  loin  les  cris  de  ce  cher  objet  de  fon 
idolâtrie  } elle  veut  defcendre.  En  ce  moment 
une  troupe  effroyable  d hommes  teints  de  fang  > 
avides  de  carnage  ? ouvre  le  fiacre  au  trouble 
de  la  Princefla  ? à fes  larmes  , & plus  encore 
peut  - être  à la  noble  afliirance  du  Prince  ? on 
s’écrie  : ce  font  des  nobles  qui  fuyent.  Ce  font 
des  conjurés.  On  arrache  la  Princeffe  de  fa  voi- 
ture : le  Prince  fe  précipité  pour  la  foutenir  : ou 
lui  demande  fon  nom  ? qu  il  ne  veut  dire  qu  an 
Commandant  de  quelque  corps  de  Garde  ÿ on  1 y 
conduit  : alors  il  fe  nomme  : alors  les  cris , les  ru- 
giffemens  des  tigres  recommencent  , les  poignards 
brillent  : les  imprécations  fe  fuccedent.  Ce  font 
des  nobles  ÿ il  faut  les  poignarder  , il  faut  les 
pendre.  ~ Enfin  , le  Prince  obtient  d’être  con- 
duit à l’Hôtel-de- Ville  : qu’on  fe  faffe  une  idée 
de  l’horrible  douleur  dont  étoit  déchirée  alors 
Madame  de  Montbarey.  = Sa  fille  , fa  chere 
fille  y qu’étoit-elle  devenue  ? Sans  doute  une  au- 
tre troupe  de  forcénés  s en  étoit  emparée  ! = 
On  arrive  enfin  à l’Hôtel-de-Ville  : alors  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  Citoyens  refpeéfables  s’empref- 
fent  à recueillir  & l’ancien  Minifire  ? & la  mère  9 
l’époufe  , la  Citoyenne  refpeéfabîe  , que  fes  ver- 
tus n’avoient  pu  fauver  du  plus  horrible  des  dan- 
gers. 
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ht  tu  ofês  , lâche  Calomniateur  , qui  que  tu 
fois  , tu  oies  infulter  encore  à deux  étr e^p^iutTi 
fenfibles  qu  aimables  , dont  tu  n’as  jamais  pu 
connoitre  les  véritables  titres  à l’amour  de  leurs 
Concitoyens.  Tu  mets  dans  la  bouche  d’un  brave 
Guerrier  les  paroles  qu’un  vil  reptii , tel  que  toi  , 
a pu  imaginer.  = Et  tu  ajoutes  , ces  Ariitocrates 
ne  Javent  que  confpirer.  Les  ISlontbarey  conf- 
pirer  contre  la  Patrie  ! T u ne  lais  donc  pas.... 
Mctis  ce  n etl  plus  a toi  que  je  dois  adrelîer  la 
parole  . mon  cœur  fe  flétrit  en  te  répondant. 
Citoyens  fenfibles  de  tous  les  pays  de  l’Europe  , 
c elt  vous  que  je  m’adrefle.  Ce  même  guerrier* 
que  i ou  accufe  , fut  un  des  premiers  Gentil- 
hommes  à donner  * avec  fon  digne  fils  , l’exem- 
ple du  plus  beau  dévouement  aux  intérêts  du 
1 euple  , dans  le  moment  où  la  révolution  com- 
tnençoit.  La  franche  Comté  les  a vu  tous  deux 
facriner  ces  droits  , ou  ces  titres  , dont  le  paîrio- 
îifme  pouvoit  s alarmer  * la  ville  de  Befançon  a 
tellement  etc  pénétrée  de  reconnoilfauce  , qu’elle 
eu  a configué  les  témoignages  à jamais  durables, 
daus  un  diplôme  adreffé  au  Prince  , & que  l’on 
ne  peut  lire  fans  le  plus  doux  atteudriilement. 
Dans  le  meme-temps  ou  ces  facrifices  volontaires 
fignaîoient  le  noble  civifme  des  deux  Princes  * le 
plus  juiie  des  procès  , la  réclamation  d’une  légi- 
time conteftée  contre  tout  droit  des  gens  , fut 
peidu  pour  eux  tout  d une  voix.......  6c  fi  je  nom- 

mois  quelle  étoit  leur  partie  adverfe  ! Mais  je 

ne  veux  point  révéler  ce  myftère  d’iniquité  , 
ce  myftère  , qui  a,  comme  tant  d’autres,  pro- 
fane Je  fa  u ét  u a ire  de  la  Jufhce»  Comme  père  , 
comme  époux  , M.  de  Nïontbarey  ne  peut  fe 
difpenfer  d appeller  du  plus  inique  des  jugemens. 
Mais  celui  auquel  on  le  facrina  , eh  en  ce  mo-' 
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ment  chargé  de  l’exécration  de  la  France  entière  : 
ion  ennemi  eh:  malheureux  j il  ne  veut  pas  ajou- 
ter à fes  douleurs , & prendre  ce  moment  pour  le 
combattre.  = Et  c’eft  toi  , Prince  aimable  , que 
l’on  accufe  d’être  du  nombre  des  Aristocrates 
qui  couvrirent  contre  la  Patrie  !=Au  moins  un 
Citoyen  (cnfible  élève  la  voix  : il  faura  fe  faire 
entendre  , malgré  le  bruit  des  vagues  qui  mugif- 
fent  autour  de  lui , pendant  cette  tempête  horri- 
ble , dont  on  11’ofe  prévoir  encore  toutes  les  fui- 
tes. Prince  , j’ai  fu  me  procurer  , fans  ton  aveu, 
une  copie  de  lettre  que  je  veux  , & je  dois  infé- 
rer ici  ce  diplôme,  dont  j’ai  parlé  , fera  , ainfi  que 
la  lettre  fuivante  , les  plus  beaux  titres  que  les 
enfans  de  tes  enfans  puiffent  montrer  aux  leurs. 

De  Befançon,  le  7 Août  1789. 

Mon  Prince  , très  - cher  et  très- 
honoré  Concitoyen, 

« Nous  avons  été  faifis  d’effroi  fur  la  crife  ter- 
» rible  que  vous  avez  éprouvé.  Vous  nous  l’an- 
» noncez  par  votre  lettre  , en  date  du  2 de  ce 
» mois  , & déjà  nous  le  favions  par  une  précé- 
» dente  , que  vous  avez  écrite  à une  perfonne 
» honorée  de  votre  confiance  , & qui  nous  l’a 
» communiquée. 

» Nous  n’avons  pu  entendre  , fans  frémir  , que 
» Madame  la  Princeffe  de  M ontbarey  ^ & vous, 
5)  mon  Prince  , vous  avez  failli  être  les  victimes 
3)  infortunées  de  fcènes  d'horreur  qui  ont  enfan- 
» glanté  la  Capitale  : mais  quelle  a dû  être  no- 
» îre  confolation  en  même-temps  , en  apprenant 
» que  les  lettres  que  nous  a diètées  une  recoti**- 
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» noiffance  fans  bornes , ont  été  votre  appui  & 
» votre  fauve-garde.  Oui  , Monfeigneur  , notre 
» gratitude  à votre  égard  fe  porte  au-delà  de 
» l’expreffion  j elle  prit  fa  fource  dans  les  bienfaits 
» fignalcs  que  vos  illu lires  Ancêtres  répandirent 
» fur  une  ville  qui  fe  glorifia  toujours  de  les 
» compter  parmi  fes  premiers  Citoyens.  Elle  dé- 
» rive  encore  de  cette  affabilité  qui  vous  attire 
» tous  les  cœurs  , de  cet  empreffement  à faire 
» des  heureux  , de  l’amour  pour  le  bien  , Sc  du 
» patriotifme  le  plus  pur  qui  anime  toutes  vos 
» aélions. 

» Si  les  Citoyens  St  les  habitans  d’une  ville  qui 
» vous  honore  , vous  refpeéde  & vous  chérit , 
» euffent  été  près  de  vous  lors  de  l’événement 
» funelïe  qui  a mis  en  danger  votre  perfonne,  St 
» celle  de  Madame  la  Princeflè  de  Montharey  , 
,,  rien  n’eût  pu  les  retenir  } ils  euffent  réuni  leurs 
» forces  , & auroient  formé  autour  de  vous  un 
» boulevard  , que  les  efforts  les  pluspuiffans  n’au  - 
» roient  pu  renverfer.  Daignez  agréer  cette  ex- 
» prefliou  de  leur  dévouement  , de  la  joie  que  leur 
Y>  a infpirée  votre  confervation  , St  du  très  pro- 
» fond  refpecf  avec  lequel  nousfommes, 

» Mon  Prince  , très  - cher  & très  - honoré 
M Concitoyen  , 

Les  Maire,  Echevins  , Confeiîîers  au  Ma- 
giflrat , Notables  & Elcéleurs  , Répré- 
fentant  la  Commune  de  la  Cité  de 
Befançon. 

Que  l’on  me  permette  feulement  d’ajouter  im 
trait  qui  caraétérife  bien  M.  le  Prince  de  Montba- 
rey.  Jamais  pendant  fou  miniflère  il  n’a  donné  un 
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feul  ordre  pour  faire  enfermer  à la  BaHille  un 
Citoyen  ; jamais  il  n’a  voulu  entrer  dans  cette  en- 
ceinte horrible.  Au  moment  même  où  l’on  prenoit 
cette  Forterelfe  h redoutable  , ce  témoignage  in- 
time ajoutoit  à fa  noble  fecurité.  Ainfi  l’un  des 
hommes  les  plus  fenlibles  de  l’ancienne  Athènes, 
s’écrtoit  avec  la  plus  touchante  énergie  : tant  qu'a 
duré  mon  pouvoir  j je  n'ai  fait  porter  le  deuil  à 
aucun  Athénien. 

NOTE  ( B ). 

Au  moment  où  j’écris  , j’entends  répéter  les 
noms  de  Citoyens  refpedés  , & fur- tout  celui  d’un 
Membre  de  l’Académie  des  Sciences.  Il  s’agit  de 
poudres  enlevées  furtivement.  Un  Comité  , repré- 
fentant  de  l’un  des  Diltrids  de  Paris  , a formé  l’a- 
larme au  milieu  des  Patrouilles  qui  reçoivent  fes 
ordres.  Au  lieu  de  s’adrelfer  auDillrid  le  plus  voi- 
fîn  & de  le  confulter , au  lieu  de  demander  Confeil 
aux  Repréfentans  de  b Commune  fiégeant  à l’Hô- 
îel-de-vilie  , il  brûle  du  délir  de  faire  preuve  de 
zèle.  Il  oublie  qu’avant  une  heure  les  efprits  feront 
exaltés  , que  la  calomnie  va  de  moment  en  mo- 
ment imaginer  des  crimes , déligner  des  forfaiteurs, 
demander  des  vidâmes  déjà  l’on  publie  que  ces 
barils  de  poudre  deftinée  à la  traite  des  Nègres  ,j  '6c 
qui  elt  de  beaucoup  de  degrés  au-delfous  de  la 
poudre  Royale  , renferment  encore  des  pierres  à 
fufils  & de  la  mitraille.  Trente  , quarante  mille 
Citoyens  courent  au  Port  arrêtent  le  Bateau.  Un 
mémoire  clair,  précis,  explique  cette  énigme, 
qui  ne  dut  pas  en  être  une.  — On  annonce  un  exa- 
men public  & de  la  poudre  & des  barils.  Des  Com- 
milîaires  font  nommés  : la  vérification  cil  faite  eu 
préfence  de  4000  Citoyens , dans  le  jardin  de 
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l’Arfénaî;  un  procès-verbal  eft  dre  fie  : il  eft  ligué 
par  deux  cents  témoins.  — Point  de  mitraille, 
pas  une  feule  pierre  à f mil  3 — Mais  cette  poudre 
prend  feu  , dit  le  peuple.  — Mais  un  peu  de  fou- 
fre  prend  feu  aufti,  Tout  devoit  être  calme  : ce- 
pendant ou  en  raine  à 1 Hôtel  de  ville  des  Citoyens 
irréprochables  , que  des  milliers  d’hommes  altérés 
de  fang  brûlent  du  delir  de  déchirer  3 leurs  yeux 
étiucellans  fe  partagent  d’avance  leurs  membres 
palpitans.  Où  donc  eft  la  coupe  dans  laquelle  ils 
ont  déjà  bu  le  fang  d’autres  victimes  , mêlé  au  vin 
dont  ils  cléfalteroieut  leur  golier  embraie  par  la 
rage.  O vertueux  8c  feufible  Lavoifier  , te  voilà 
donc  , comme  y fut  autrefois  le  fçavant  Guidée  en  ' 
tre  les  mains  de  Bourreaux  infatiàbles.  Tes  amis 
m’entourent  : leurs  larmes  coulent  3 je  cours  avec 
eux  , frémiffant  d'indignation  & de  terreur  vers 
ce  même  Comité  d’où  eft  partie  la  rumeur  qui 
fouleva  cet  orage.  Et  j’y  trouve  de  froids  efprits  8c 
cœurs  plus  froids  encore  , qui  dillertent  quand  ton 
fang  peut  couler.  Je  crois  voir  dans  leurs  regards 
une  joie  fecrette  du  danger  que  je  leur  annonce,  8c 
quand  je  m’écrie  avec  la  noble  colère  d’un  Citoyen 
indigné,  que  je  fouhaite  , que  ton  Jung  , fi  tu  pé- 
ris , retombe  Jur  eux  de  fur  leurs  en  fans  3 ils 
écoutent  avec  la  tranquillité  d’un  Bourreau  accou- 
tumé aux  exécutions  8c  aux  tortures,  l’impréca- 
tion que  m’arrache  la  douleur  6c  le  défefpoir.  — 
Le  lendemain  vingt  Pamphlets  s’impriment  : on  oie 
y mettre  en  queftion  fi  l’on  n’a  pas  confpiré  contre 
îa  sûreté  publique  , ces  Pamphlets  exécrables 
circulent  avec  impunité.  Fit  l’Etranger  les  recueille, 
les  copie  , les  amalgame  avec  quelques  vérités 
dans  ces  papiers  nouveaux , ramas  informe  de 
tant  d’erreurs , de  menfonges  81  de  contradic- 
tions. 

Je 
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Je  refpire  enfin  : on  m’annonce  que  les  Repré- 
fienîans  de  Ja  Commune  ont  fait  proclamer  à ion 
de  trorrçpe  l’innocence  de  ces  accules  relpeétables  , 
dont  la  mort  eût  été  un  nouvel  attentat  , qui  eût 
déshonoré  ma  Patrie.  Je  n’ai  donc  plus  à craindre 
pour  des  Citoyens  eftimés , & pour  vous  fur- tout 
Académicien  . cher  a la  république  des  Eettres  „ 
vous  1 ami  , le  compagnon  de  travaux  de  cet  Arif- 
fule  que  Paris  s’eft  choifi  pour  Maire  , & que 
Socrate  eût  avoué  pour  Dûciple  , Defcartes  pour 
Maître  & Newton  pour  Collègue.  — Je  cours: 
^ers  1 Hôtel-de-Ville  : j’y  pourrai  ferrer  dans  mes 
îmas..  ..  Quels  flots  de  peuple  forcené  m’y  pouf- 
lent  <Û{  repouffent  ! — Ils  veulent  une  viérime  t 
un  corps  fanglant  , déchiré  , manque  à leur  fureur 

avide. Ah  ! Dieu!  Quel  nom  ai-je  entendu  ! — „ 

Un  brave  Militaire  que  j avois  connu  avant  ,, 
comme  un  ami  des  Arts 
Mules,  a été 

Capitaie  de  l'honneur  dangereux  de  préfider  aux 
opeiations  militaires.  Il  commende  encore  fous 
le  plus  aimable  des  Guerriers.  — li  a (igné  deujç 
ordres  , tous  deux  également  motivés  pour  Je  bien 
du  fervice  public  , & l’un  d’eux  ayant  au  bas  ces 
mots  5 vu  bon  : le  Marquis  de  la  Salle  , pour  M, 
le  b»  ai  qui  s de  la  Hayette  j Et  voilà  que  dans  le 
public  , on  répand  qu  il  a oie  liguer  le  nom  de  la. 
Fayette  : bien  plus  , le  Comité  du  Difiriét  même, 
qui  a vile  l’un  des  ordres  , deviendra  fuipeéi  , fi 
l’on  permet  à la  calomnie  d’exhalter  encore  fe$ 
venins.  — Enfin  , le  foir  même  la  partie  du  peu- 
ple , a qui  la  rage  a tait  un  befoin  de  déchirer  des 
viéhmes  , entre  le  poignard  en  main  , & portant 
des  tournes  allumées  pour  chercher  dans  l’Hôtci- 
de- Ville  le  refpedfable  Citoyen  qu’elle  veut  ûnmo- 
ici  s Cinquante  ang  d une  vie  irréprochable  , fies 
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fervices  récens  ; fou  courage  ? Tes  taletis  5 rien 
n’eût  pu  le  fauver.  Heureufement  il  fuit  : mais 
ce  que  l'on  ne  doit  pas  lai  lie  r ignorei  ! Mais  ce 
que  i’ou  doit  écrire  en  caractère  de  fang  ! Mais 
ce  qui  doit  être  une  leçon  éternelle  pour  tous  les 
chefs  d’un  peuple  en  délire  5 c eft  que  plulieurs 
voix  ont  répété  alors  5 en  frcirufliint  5 de  ne  pas 
trouver  leur  viéfime.  — — Eh  ! bien  } le  Marquis 

de  la  Fayette  nous  refte  au  moins. Le  iang 

fe  glace  • & le  cœur  le  crilpe  en  écrivant  ces 
mots  épouvantables  ! — biais  il  faut  en  avoir  le 
courage  , & ajouter  : 

Erudimini  , qui  judicatis. 

Le  bon  Marquis  s’eft  préfenté  depuis  à rAffem- 
blée  Nationale  , pour  demander  des  Juges.  Ou 
lui  a répondu  9 que  l’on  ne  pouvoir  en  nommer 
POUR  UN  DÉLIT  QUI  n’EXISTOIT  PAS.  Ah  ! 
li  l’on  pouvoit  trouver  des  raifons  pour  de  hi  er 
qu’un  homme  intègre  fut  malheureux , ou  en  trou- 
veroit  une  dans  la  forte  de  défertion  dont  le  Mar- 
quis s’étoit  rendu  coupable  envers  les  Lettres. 
Éiics  faifoient  depuis  plufieurs  années  les  délices 
de  fa  vie.  Pourquoi  les  quitter  pour  fe  jeîter  au 
fein  des  faétions  & des  affaires  publiques  \ Ne 
devoir -il  nas  lavoir,  que  les  humains  ? 

quand  on  fait  les  connoître  , 

Méritent  peu  qu’on  veuille  être  leur  maître. 

NOTE  ( C ). 

On  m’apporte  encore  de  nouvelles  brochures  : 
l’une  eft  d’un  infenfé  , qui  défend  la  caide  des 
miférables  ? que  l’on  fut  obligé  de  repouiier  les 
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armes  à ïa  main  s lors  de  la  fédition  , pendant 
laquelle  on  mit  au  pillage  la  manufa&ure  de  ce 
vertueux  & bienfaifant  M.  Réveillon , à qui  le  Roi 
& le  Miniftère  viennent  de  rendre  hautement  une 
juftice  li  glorieufe  pour  lui.  L’Ecrivain  famélique, 
qui,  dans  une  brochure  , ofe  plaider  la  caule  des 
incendiaires , y attaque  la  délicatelîe  de  deux  Ma- 
gistrats, dont  l’un  liège  à Verfailles  , M.  Clos  & 
celle  de  M.  le  Curé  de  Notre-Dame  de  la  même 
Ville.  Jamais  calomnie  ne  fut  plus  odieufe  , plus 
biche  , plus  digne  de  l’homme  vil  oui  répand  fon 
venin , comme  les  Harpies  infeétoienî  tout  ce 
qu’elles  touche ienî.  Et  de  pareilles  horreurs  ref- 
îent  impunies  ! 

Une  brochure  féditieufe  Ce  diflribue  de  porte 
en  porte  : elie  eft  lignée  d’un  nom  qui  fernble 
annoncer  un  Gentilhomme.  Déjà  le  peuple  eft 
effrayé  : déjà  l’on  croit  que  ions  les  carrières  de 
Montmartre  des  milliers  d’armes  orFenfives  font 
cachées  , déjà  l’on  croit  entendre  cinquante  bou- 
ches d’airain  tonner  fur  Paris  , Si  vomir  la  mort, 
— — Et  le  coupable  Calomniateur,  qui  va  le  niant 
ainli  par-tout  la  terreur  & la  dîfcorde  , jouit  eu 
paix  de  tout  le  mal  qu'il  fait  ! - — Liberté  ! li  ce 

font -là  tes  ouvrages  L Que  dis-je  ? — - J’alîois 

blafphêmer  contre  toi  , Déité  tutélaire  des  Hu- 
mains ! Mais  les  ingrats  faveut-ils  mer  de  tes 
bienfaits  ? On  a écrit  contre  le  Peuple  , qui  cre- 
voit  les  yeux  de  fes  chevaux  , pour  qu’ils  tournaf- 
fent  des  meules  fans  fe  diftraire.  — - Combien 
d individus  honorés  du  nom  d’hommes  , mérite- 
roienî  peut-être  le  inême  fort  ! 


NOTE  ( D ) 


Quel  engorgement  dans  tons  les  canaux  ! 
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Voyez  comme  la  police  publique  eft  faite  aujour- 
d’hui ! Jamais  dans  les  rues  la  fcandaleufe  impu- 
dence des  filles  publiques  n’alarma  autant  la  déli— 
c a te  lié  des  époux  8c  la  pudeur  des  mères , lorfque 
îes  uns  8c  les  autres  accompagnent  les  objets  de 
leur  tendreffe.  Les  hommes  , même  les  moins 
fertipuleux , mais  eu  qui  l’amour  de  la  décence  cil 
inné  , en  frémilfent  d’indignation. 

Voyez  , comme  au  moment , où  les  patrouilles 
Ëourgeoifes  veillent  pour  empêcher  la  contre- 
bande , les  Diltri&s  fe  permettent  d’ufurper  les 
droits  des  Cours  Souveraines  , 8c  de  fubftitucr 
leurs  Jugemens  particuliers  aux  Arrêts  de  ces 
Cours  j Comme  h elles  n’exiftaient  plus  ! Comme 
ft  l’on  pouvoir  regarder  comme  détruits  ces  I ri- 
bunaux  , aufli  anciens  que  la  Monarchie  , 8c  que 
nulle  Loi  nouvelle  , promulguée  par  la  Nation 
entière  , n’a  point  encore  privés  d une  feule  de 
leurs  prérogatives.  _ . 

Voyez  avec  quelle  imprudence  , pour  ne  rien 
dire  de  plus  , les  Diilnèts  ordonnent  à des  veu- 
ves , à des  hiles  , fans  biens  , fans  revenus  , n ayant 
pour  tout  moyen  de  fubhftcr  , que  le  travail  de 
leurs  mains  -,  de  venir  payer  pour  faire  monter  ta 
garde  en  leur  nom.  Encore  y îorce-î  on  tous  les 
huit  jours,  8c  demande-t-on  quarante  fous  , dans 
certains  JDiflridfs  , tandis  que  d autres  n en  exi- 
gent que  30.  — Pourquoi  cette  différence  dans  îes 
prix  ? — Pourquoi  donc  toujours  de  1 arbitraire  ? 
Eu  outre  , quelle  Loi  a fan&iouné  cette  impofi- 
tion  nouvelle?  — Quoi  ! jufqu  alors  le  Souveiam 
lui-même  ne  pouvoir  rendre  le  plus  petit  Edit  bu r- 
hal  , fans  l’aveu  , fans  la  fanéfion  des  Parlemens. 
Et  maintenant  des  hommes  alfembles  par  eux-mê- 
mes j écrivent  froidement  aux  Citoyens  Payey7 
ou  vous  fere\  condamnés  à une  amende.  Quel 


l 


renverfement  de  tous  principes  ! — Une  iirnple 
ouvrière  fera  forcée  de  payer  quatre  francs  par 
chaque  mois , & même  huit  3 voilà  près  de  50  h 
fouvent  100  livres  par  an  , mais  cetie  fomirm 
eft  celle  qui  iuffiroit  à payer  le  loyer  du  réduit 
qu’elle  habite.  Mais  dans  ces  temps  défaftreux  , 
l’ouvrier  le  plus  laborieux  trouve  à peine  de  quoi 
s’occuper.  Nouveaux  Magiftrats  , qui  dans  vos  Co- 
mités , prononcez  ainft  des  jugemens  fans  appel  , 
entendez  donc  avant  tout  ies  cris  des  veuves  , des 
orphelins  , de  tant  d’infortunés  , qui  devancent 
le  jour  , & veillent  bien-  avant  dans  la  nuit  , pour 
gagner  es  pain  noir , que  l’on  eft  encore  obligé^  de 
diiputer  à la  porte  du  Marchand  contre  vos  Gar- 
des  Bourgeoises.  — Vous  menacez  de  condamner 
ceux  qui  ne  payeront  pas  la  taxe  impofée  par  vous  } 
& h i on  ne  la  paie  pas , vous  enverrez  donc  arra- 
cher du  fein  de  les  foyers  & de  fa  famine  le  ci- 
toyen ÿ qui  fouvent  ne  voudra  pas  avouer , que 
s’il  ne  paie  pas,  c’eft  qu’il  n’en  a pas  les  moyens. 
Combien  de  pères  St  d’époux  voilent  encore  fous 
des  dehors  au  moins  décens  , la  misère  alïrcum , 
qui  les  dévore  en  fecret  ! 

N OTE  ( E ). 


Paris  devenu  bientôt  un  dêfert Cetie 

émig'ratiaii  hors  de  la  Capitale  n’eft  déjà  que  trop 
fenhbie.  Lorlqu_  trop  de  maifons  relieront  fans 
être  louées , vous  11’en  voudrez  pas  moins  forcer  les 
propriétaires  à en  payer  les  vingtièmes.  Lorlque 
l’Etranger  vous  ,ma  fai  pour  jamais  , comment 
le  Négociant  , le  Manufacturier,  l’Artifte  pour- 
ront-ils  contribuer  a la  dette  publique  ? 

Qui  donc  peut  donner  chaque  jour  des  con- 
fines plus  abfuules  les  unes  que  les  autres  aux  Pa- 
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trouilles  , qui  veillent  aux  portes  de  la  Capitale, 
Qu’en  rentrant  clans  la  Ville , on  examine  , fl 
vous  n’avez  rien,  de  fujet  aux  droits  , rien  de  plus 
jufle.  Mais  lorfque  je  fors  de  Paris  pour  aller  à Ver- 
failles  , ou  me  demande  , fi  je  n’emporte  point 
d’argent  j fi  je  n ai  point  d’armes  à feu.  — Eft-ce 
pour  femer  finis  ceifè  la  défiance  parmi  les  Citoyens? 
Èft-ce  pour  infulter  ou  pour  paroître  défendre  les 
hommes  d’un  , certain  rang,  qui  habitent  à Verfail- 
les  ? l’Etranger  eft  indigné  de  ces  queftiôns.  Il  croit 
marcher  entre  des  corps  de  conjurés  , & fur  un  fol 
miné  en  déifions , & que  bientôt  l’explofion  de 
poudres  cachées  va  changer  en  ruines  , fous  lequel 
il  fera  enfeveli.  — Changez  donc  ces  confignes , 
dont  le  moindre  effet  eifi  de  porter  l’alarme  & l’é- 
pouvante. Français  , <k  fier  autrefois  de  l’être  , je 
fuis  indigné  , lorfque  l’Etranger  , arrêté  comme 
moi  , par  ces  foldats  fans  uniforme  , qui  vous  in- 
terrogent avec  infolence , me  demande  pourquoi 
les  pafîages  font  ainfi  obflrués , St  de  quelle  con- 
juration on  a donc  à fe  défendre.  Que  lui  répon- 
dre ? — N’efl-il  plus  d’autre  parti  à prendre  , que 
de  s’exiler  foi- même  , & d’aller  pleurer  plus  loin 
de  ma  patrie,  fur  les  caufes  qui  vont  pour  jamais 
la  rendre  méconuoiifable  pour  fes  enfans  eux- 
mêmes  ? 

NOTE  ( F ). 

Ce  n’ ejl  pas  la  Nation,  qui  a donné  ces  dîmes ...... 

j’ajouterai  ici  : elle  n’efl  pas  une  impofition  pu- 
blique. Si  dans  ce  fiècle  de  haute  philofophie  ? 
ce  n’étoit  pas  un  ridicule  d’emprunter  le  langage 
& les  principes  des  Bojfuet  & des  Fénelon  , je 
dirois  , la  dîme  eft  d ’inflitution  divine.  Elle 
prend  fou  origine  dans  les  Lois  du  Peuple  Juif. 
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Elle  ont  prefcrit  cette  preftation  , comme  un 
devoir  de  religion  5 qui  a toujouis  été  confiant— 
ment  obfervé  , & dont  la  trangreffion  étoit  punie 
févèrement  par  des  peines  civiles  & eccléfiafii- 
ques.  Dès  que  les  Autels  du  Chriftianifme  furent 
élevés  , les  Apôtres  , les  Evêques  leurs  fucceffeurs  , 
les  Curés  enfin  ont  perçu  la  dîme  comme  un 
tribut , dont  les  Chrifticoles  s’étoient  fait  un  de- 
voir facré.  L’exécution  de  ce  devoir  s’eft  main- 
tenue fans  la  moindre  contradiction  5 dès  que  la 
Loi  nouvelle  de  l’Evangile  fe  fût  propagée.  De 
forte  , que  la  feule  qualité  de  Curé  , & le  clo- 
cher delà  Parodie  étoient  un  double  titre  d’exiger 
la  dîme  , à moins  qu’il  n’exiftât  un  titre  antérieur , 
qui  en  eût  ordonné  autrement.  Sans  douce  les 
r abus  les  plus  révoltans  fe  font  introduits  dans 

cette  partie  de  l’ordre  public  } mais  ne  pouvoit- 
on  les  reformer  5 ians  attaquer  les  propnetes? 

Pourquoi  5 lorfque  le  déficit  dans  les  finances 
a été  prouvé  par  tant  de  Miniftres  , augmenter 
encore  de  70  à 80  millions  les  charges  de  l’Etat? 
n Pourquoi  , lorfqu’il  eft  de  toute  évidence  que 

les  Propriétaires  fonciers  n’ont  jamais  fait  une 
acquifition  fans  avoir  diminué  fur  le  prix  de  leur 
achat  les  redevances  ou  les  dîmes  , dont  étoit 
«rêvé  le  bien  qu  ils  acqueroicnt  ^ les  enrichir  d un 
produit  fur  lequel  ils  n’ont  aucun  droit  , pour 
furcharger  d’autant  le  refie  des  Citoyens  ? qui 
fouvent  n’ont  aucune  propriété  ? Que  de  queftions 
à faire  fur  le  même  objet  ! — Mais  lorfque  1 011 
difeute  maintenant  une  tnèfe  relative  au  facerdoce* 
toujours  i’efprit  novateur  agit  en  fecret  j —indu 
mali  lobes » 
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NOTE  ( G ). 
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Que  le  plus  horrible  j le  plus  lâche  des  com- 
plots fut  médité  dans  le  Jilence Pour  aug- 

menter encore  , s’il  eft  poftible , la  fermentation, 
qui  exalte  toutes  les  têtes  , un  littérateur  vouloit 
donner  au  Théâtre  une  tragédie  , dont  le  maifacre 
de  la  Saint  Barthélémy  eft  le  fujct  ! Epouvantable 
idée!  Quand  on  devroit  effacer  de  tous  les  livres 
écrits  par  les  Hiftoriens  les  détails  de  cetre  nuit 
exécrable , pour  en  anéantir  à jamais  le  fouvenir  , 
on  o fs  foulever  un  parterre , que  les  événemens 
recens  ont  déjà  mis  dans  un  état  de  délire  , pour 
faire  demander  , que  la  fcèue  nous  étale  les  hor- 
reurs de  cette  profcription  abominable  ! Co- 

médiens Français,  méritez  la  Loi  nouvelle,  que 
l’on  veut  promulguer  en  votre  faveur  j méritez 
tous  les  droits  des  Citoyens  que  vous  n’auriez  ja- 
mais dû  perdre, & que  l’on  va  vous  rendre.  Quand 
cet  ouvrage  monftrneux,  qui  nous  offriroit  le  ta- 
bleau des  crimes  d’une  M édicis  , d’un  Charles  IX, 
& des  complices  d’un  Philippe  II  , devroit  vous 
valoir  des  fjmmes  immeufes  héritiers  des  princi- 
pes , de  la  gloire  & du  noble  défîntéreffement  des 
Lanoue  , des  Q uïnault  , des  Dangeville  , des 
Baron  , que  feroit  pour  vous  de  l’or  , s’il  vous 
cornait  !e  plus  beau  de  vos  titres  , celui  de  bous 
Citoyens  ? Votre  théâtre  eft  notre  plus  noble  Ecole: 
ne  la  proftituez  pas  aux  fanatiques,  de  quelque 
claffe  qu'ils  foient , fous  quelque  drapeau  qu’ils 
combattent. 


Fin  des  Notes . 
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